OUVREZ  DONC  LES  YEUX. 


(^UA''REZ  donc  les  yeux,  François  , mes  chers 
concitoyens  I vous  êtes  tous  inalheureux  , quand 
vous  pourriez  tous  jouir  de  la  félicité  la  plus  par- 
faite : vous  déchirez  en  lambeaux  le  plus  beau  , 
le  plus  riche  royaume  de  la  terre , & ce  royaume 
eft  à vous  ! vous  en  êtes  les  polTelTeurs  ! Toute 
l’Europe  vous  porte  envie  , au  point  qu’elle  vou- 
droit  toujours  vous  faire  la  guerre , fi  elle  ofoit  , 
pour  diminuer  votre  puiflance  : vous  la  détruifez 
bien  mieux  vous-mêmes  , fi  vous  continuez  , que 
ne  fauroient  faire  vos  plus  cruels  ennemis.  Ah  ! 
François  I que  vous  favois  bien  les  fervîr  ! 

Vous  avez  été  de  tous  les  temps  la  Nation  la 
plus  polie  , la  plus  géuéreufe  , la  plus  aimable 
de  toutes  les  Nations  civilifées  *,  vous  êtes  aujour- 
d’hui la  plus  farouche.  Vous  étiez  tous  frères 
vous  ne  faifiez  qu’un  peuple  d’amis  , malgré  la  li- 
gné de  démarcation  qui  étoit  entre  les  trois  or- 
dres ; mais  vous  vous  donniez  la  main  par-defius 
cette  li^e  ; vous  la  franchifiiez  même  pour  mêler 
votre  faiig , & contraéfer  une  éternelle  amitié  : 
aujourd’hui  vous  voulez  vous  baigner  les  uns  les 
autres  dans  ce  même  fang , & cela  ; parce  que 
l’eufer  a vomi  des  monftres  armés  de  poignards  , 
qu’ils  vous  préfentent , au  lieu  de  les  tourner  con- 
tr’eux  5 vous  êtes  aveugles  au  point  de  les  prendre 
avec  tranfport  pour  les  plonger  dans  votre  fein, 
La  difcorde  plane  fur  vos  têtes , fecoue  fon  flam- 
beau , voit  que  vous  recevez  fes  feux  , que  vous 
alimentez  vous-mêmes , au  lieu  des  les  éteindre  : 
elle  s’applaudit,  Jufqu’à  quand  , trop  aimable 


Nation  , tarderez'Vous  à déchirer  le  bandeau  qui 
vous  aveugle  ! 

Écoutez  un  ami,  un  vrai  citoyen  , qui  voudroit 
avoir  mille  vies  pour  vous  les  toutes  facrifier , un 
ami  qui  voit  de  fang-froid , qui  n’époufe  aucune 
querelle  , qui  ne  prend  point  de  parti  contre  un 
autre  parti , parce  qu’ils  font  tous  fes  frères  , qui 
voit  très-bien  ceux  qui  ont  tort  & ceux  qui  ont 
droit  de  fe  plaindre.  Penfez-vous  , en  effet , que  , 
dans  les  trois  Ordres  , il  n’y  ait  pas  de  gens 
bien  vertueux , & qui  gémiffent  des  troubles  qui 
nous  agitent  depuis  fi  long-temps  ? 11  y en  a , 
n’en  doutez  pas  ; mais  dans  les  trois  aufiî  il  y a 
des  méchants  indignes  du  jour  ; j’en  pourrois  citer 
dans  tous  , dont  perfonne  ne  prendroit  la  défenfe, 
tant  ils  font  en  horreur  , même  chez  leurs  con- 
frères ; tout  le  monde  les  connoît  ; ainfi  je  les 
abandonne  à leurs  propres  remords’,  dont  tôt  ou 
tard  ils  feront  dévorés.  Quand  le  Ciel  , qui  fur 
nous  tient  fa  main  appefantie  , daignera  nous  re- 
garder d’un  œil  plus  favorable,  il  permettra  que 
le  crime  dans  toute  fa  noirceur  paroifife  aux  yeux 
de  tous  , pour  fubir  le  jufie  châtiment  qu’ils  au- 
ront mérité.  Oui  , François,  voilà  ma  prédiélion  , 
voilà  le  vœu  que  je  forme  pour  vous. 

Je  ne  puis,  cependant,  réflfler  à cette  puiffance 
cachée  , qui  maîtrife  toutes  les  volontés  , qui  veut 
que  je  vous  fafie  connoîîre  l’exécrable  abbé  Faucher, 
plus  méchuii  que  l’enfer  , dont  il  eft  forti.  Ce 
démon  infernal,  ce  prêtre  facrilege  , ofe  , par  fes 
impuretés  .fouiller  la  chaire  de  vérité;  il  ofe  fe 
jfervir  de  ce  livre  facré , où  font  écrits  tous  les 
préceptes  de  notre  Divin  Sauveur , qui  a voulu 
mourir  pour  nous  fauver  tous  ; ce  livre  faint  , 
ce  ü'^re  qu’un  Dieu  de  paix  a feul  pu  diéler.  Eh 
bien  1 c’efi:  de  ce  livre  tout  Divin  , qu’il  ofe  in- 
terpréter des^  maximes  auffi  faulTes  que  lui  jpour 


I 


fémer  par-tout  le  feu  de  la  divîfîon.  II  excite  tout 
fon  auditoire  à fe  baigner  dans  le  faiig  de  fes 
frères  ; & la  juftice  ne  fait  pas  de  ce  monftre  , la 
pâture  des  vautours  dévorants  ! Ne  nous  occupons 
plus  de  cet  être  fi  mcprifable  : revenons  à notre 
fujet. 

Nous  avons  la  plus  belle  récolte  en  grains  qu’on 
ait  vu  depuis  long-tetnps  ; le  pain  manque  prefque 
par-tout;  les  bleds  font  fuperbes  , de  la  plus  ex- 
cellente qualité;  le  peu  qu’on  nous  donne  ne  vaut 
rien  : c’efi  donc  la  faute  de  l’adminifiration. 

Le  royaume,  a lui  feiil , plus  d’argent  que  la 
moitié  de  l’Europe;  il  ne  circule  pas  un  écu  : c’efi: 
donc  le  défaut  de  confiance;  par  conféquent  la  faute 
de  l’adminiftration* 

. On  a toujours  perçu  les  impôts.  Je  connoîs 
même  des  pays  où  tout  89  efi  payé  fix  mois 
d’avance  , ce  qui  ne  s’eft  jamais  vu.  11  n’y  a pas  un 
écu  , dit- on  , au  tréfor  royal  ; on  ne  paye  nulle 
part  5 ou  prefque  point  ; depuis  un  an  , tous  les 
paiements  font  retardés  ou  fufpendus.  Qu’a-t-on 
fait  de  l’argent  ? je  n’en  fais  rien  ; c’efi:  donc  en- 
core la  faute  de  l’adminifiration.  ^ 

Vous  voulez  5 dites-vous  , fecouer  le  joug  du 
defpotifme  / vous  avez  rudement  fecoué  celui  que 
vous  portiez  ; mais  vous  êtes  plus  efclave  qu’on 
ne  l’eft  chez  l’Empereur  de  Maroc.  On  ne  peut 
dire  un  mot  fans  courir  les  rifques  d’être  pendu  , 
ou  d’avoir  la  tête  tranchée  fans  nulle  forme  de 
procès;  on  ne  peut  entrer  ni  fortir  de  la  ville 
( j’écris  à Paris  ) , ni  aller  d’un  village  à un  autre 
fans  permifiion  , à laquelle  encore  a-t  on  fort 
peu  d’égard  , tant  les  ordres  font  refpeélés  ; on 
ne  peut  voyager  avec  fon  fufil  ou  fes  pifiolets  pour 
fa  sûreté  perfonnelle , fans  en  avoir  îa  pennifiion 
( qu’on  a de  la  peine  à obîeuir  ).  Quand  nous 
étions  fous  je  defpoîifme  j ou  aurcit  eu  deçà  - 


lions  , que  perfonne  ne  leiit  trouvé  mauvais.  Bien- 
tôt il  faudra  une  permiflion  pour  fe  moucher  dans 
la  rue , ou  pour  y cracher  ; enfin  nous  fommes 
dans  la  plus  cruelle  de  toutes  les  anarchies  , il 
n’eft  dans  le  monde  rien  de  pire. 

Vous  avez  appris  au  foldat  qu’il  pouvoir  violer 
fon  ferment  : fur  le  champ  vous  lui  en  faites  prêter 
un  autre.  Sou  premier  fut  fait  de  la  manière  la 
plus  folemnelle  , la  plus  majeftueufe  au  plus  grand 
Roi  de  la  terre;  au/ourd’hui , c’eft  â la  munici- 
palité , peut-être  d’un  village.  La  chûte  efl  un 
peu  grande  ! Penfez-vous  qu’il  y fera  plus  fidèle  ? 
Vous  voulez  borner  fou  obéiffaiice  ! eft-il  bien  sûr 
qu’il  n’interprétera  pas  à fa  manière  les  occafions 
où  il  devra  vous  obéir  , ou  fe  conduire  félon  fon 
caprice  ? Vous  avez  à craindre  que  vous  payerez 
une  année  , & que  vous  n’en  aurez  pas.  Voilà 
le  fruit  de  la  feduélion.  Quiconque  féduit  cft  tou- 
jours mal  fervi  ; ik  le  féduéleur  , &L  le  féduit , 
font  d’infames  perfonnages  : convenez-en. 

Direz-vous  qu’il  falloir  prévenir  qu’on  ne  tirât 
l’cpée  cotre  le  citoyen  ? oui  , fans  doute  , vous 
auriez  eu  grande  raifon  , iî  ce  projet  avoir  pu  être 
formé  : maïs  croyez-vous  , de  bonne  foi  , parlant 
férieufement , que  pareille  extravagance  ait  jamais 
pu  fortir  de  la  tête  d’un  François.^  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  je  fois  dans  le  fecret  du  cabinet  ; 
mais  ce  cabinet,  le  gouvernement , tout  le  royaume 
me  le  diroient , elîayeroient  de  m’en  donner  les 
preuves  les  plus  convaincantes , que  je  leur  rirois 
au  nez  , & n’en  croirois  pas  un  mot.  Comment  ! 
vouloir  Ce  baigner  dans  le  fang  des  Parifiens  / ré- 
duire leur  ville  en  cendre  ! où  feroit  donc  l’avan- 
tage qu’on  en  retireroit  ? car  , il  ne  faut  pas  penfer 
qu’on  faife  le  mal  pour  le  feul  plaifir  de  le  faire. 
Ce  n’eft  pas  ordinaire.  Je  fais  fort  bien  qu’il  fe 
trouve  des  monftres  de  cette  nature  : mais  , heu- 


reiifement ce  n*eft  pas  le  grand  nombre  , fur  tout 
en  politique  ; ik  je  mets  en  fait , que  , dans  tout 
le  royaume  , il  ii’eft  peut-être  pas  un  individu  , 
qui  ne  perdît  à ce  que  Paris  fût  brûlé  , & fes 
habitants  égorgés  , excepté  les  brigands  , qui  f 
brûlant  d’un  côté  , pilieroient  de  l’autre;  Contre 
ceux-là  , je  penfe  qii’on  pouvoit  avoir  des  projets  ; 
vous  en  avez  vous  mêmes  : vous  invitez  même  les 
troupes  à les  expulfer  du  Royaume  ; mais  ces 
troupes  , aujourd’hui  difciplinées  dans  un  genre 
jufqu’à  préfent  totalement  inconnu  , fe  prêteront- 
elles  à faire  une  chofe  pour  laquelle  vous  avez  tant 
crié  que  c’étoit  le  fang  du  citoyen  qu’il  failoit 
bien  fe  garder  de  verfer  , ik  laquelle  chofe  étoit 
Tunique  qui  leur  avoit  été  commandée  ? car  vous 
ne  difcoaviendrez  pas  que  le  premier  jour  , ce 
certain,  dimanche  iz  Juillet,  il  n’y  avoit  abfolu- 
ment  que  la  canaille  qui  fût  réunie.  Il  n’y  avoit 
pas  , dans  toute  cette  redoutable  cohorte  , un  feul 
citoyen  honnête  , & toutes  les  portes  & fenêtres 
des  maifons  étoient  fermées.  Je  l’ai  vu  ; de  plus  y 
j’ai  vu  que  tous  ces  brigands,  dans  ce  moment, 
étoient  abfolument  dépourvus  de  toute  arme  quel- 
conque : mais  nous  fommes  dans  un  (iècle  où  tout 
eft  extraordinaire.  L’événement  qui  nous  occupe 
cft  neuf.  Je  crois  même  qu’il  reftera  unique  , qu’il 
ne  fera  jamais  pris  pour  modèle.  Nous  l’étions 
jadis  de  l’Europe  entière  ; mais  les  temps  font 
font  bien  changés. 

Pour  rîndre  plus  palpable  ce  que  je  viens  d’a- 
vancer , cflayons  quelques  réflexions.  Voyons  s’il 
eft  poftîble  qu’on  ait  coafeillé  au  Roi  , de  réduire 
Paris  en  cendre- 

Monfîcur  le  prince  de  Condé  , qui  penfe  comme 
un  héros , comme  un  grand  prince  doit  penfer  , 
qu’on  a profcrit  pour  fes  confeiîs  prétendus  , n’a- 
tdipas  un  palais  dans  Paris , qui  , diî*on  , lui  coûte 


huit  ou  dîx  mîllîons  ? il  eft  tout  meublé  ; toute 
fa  maifon  y étoit  ; il  n’en  étoit  rien  forti  ; il  me 
paroîrroit  bien  étrange  qu’il  eût  voulu  facrifier  tant 
de  richelTes  pour  punir  les  Parifiens  : ou  qu’il 
n’eût  pas  du  moins  évacué  fon  palais  ; car  il  faut 
croire  qu’il  n’auroit  pas  été  ménagé  au  milieu  de 
tant  de  flammes.  Qu’on  réponde  à ce  raifon- 
nenent. 

Moufieur  le  prince  de  Contî  , n’a  jamais  dérogé 
au  fang  dont  il  fort  , Moufieur  le  Maréchal  de 
Broglie  , étoit  dans  le  môme  cas  , chacun  relati- 
vemeut  à fa  fortune  , ainfi  que  tous  ceux  qu’on  cite 
pour  avoir  confpiré  ; ils  avoienf  tous  leurs  femmes, 
leurs  enfants  , leurs  amis  , leurs  titres  ; la  majeure 
partie  y avoient  leur  fortune  ; tout  étoit  dans  Paris  ^ 
rien  n’en  étoit  forti  ; rien  n’en  devoir  fortir  ; je 
les  crois  très-défintérelTés  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu’ils  veullent  brûler  leurs  maifons  pour  incendier 
leurs  voifiiis  : quand  on  voudra  me  perfuader  , il 
faudra  me  donner  des  raifons  plus  vraifemblables  , 
moins  grofiières  & moins  ridicules  : je  fais  qu’on 
l’a  dit  ; je  fais  qu’un  peuple  crédule  l’a  cru.  Ne' 
m’a-t-on  pas  dit  auffi  ^ du  ton  le  plus  perfuadé 
& le  plus  affirmatif  , qu’on  avoit  vu  mettre  un 
baril  de  poudre  dans  les  carrières  , pour  faire 
fauter  tout  Paris  ? A quoi  j’ai  répondu  qu’il  en 
fdlloit  bien  moins , puifqu’avec  quatre  livres  on 
feroit  fauter  tout  le  Royaume  : on  a cru  la  chofe, 
hc  l’on  m’a  pris  pour  l’hoinme  du  monde  qui  cal- 
culoit  le  mieux  la  force  de  la  poudre.  Je  demande 
fi  de  pareils  raifonnements  ne  font  pas  pitoyables? 
Toutes  ces  bêtifes  ont  été  cependant  imprimées 
ti  lues  avec  la  plus  grande  avidité  ; croyant  très- 
poficiventeiit  qu’il  n’y  avoit  pas  un  feul  mot  qui 
ue  fût  dans  la  plus  exaâe  vérité. 

N’a-t-on  pas  dit  auffi  ( ce  qu’il  fallois  croire, 
forts  peine  d’être  coupable  de  lèze  nation  ) que  , 


le  lendemain  de  la  prife  de  la  Baftille  , quinze 
mille  hommes  étoient  venus  pour  Ja  reprendre  , 
& qu’on  avoir  vu  tout  un  régiment  de  hulTards 
efcadronnoît  dans  un  fous-terrain  , qui  va  de  la 
Baftille  à Vincennes , qui  eft  large  comme  le  plus 
grand  égout  de  Paris  ? Cependant  il  n’y  avoir  pas 
un  füldat  ; mais  cent  mille  hommes  furent  mis 
fous  les  armes  pour  aller  s’oppofer  à cette 
trahi  fon. 

On  difoit  auftî , très-affirmativement , qu’on  avoit 
caché  , à l’abbaye  Montmartre  , quinze  mile  fufils  ^ 
quinze  mille  habits  de  payfans  , pour  armer  ÔC 
vêtir  le  même  nombre  de  foldats  , qui  , par  ce 
moyen  , auroient  été  déguifés  , & auroient  ravagé 
Paris.  Des  gens  cenfés  avoient  beau  démontrer 
rabfurdiré  du  raifonnement  , difant  qu’il  ne  tom- 
boit  pas  fous  le  fens  qu’on  fît  entrer  une  fi  grande 
quantité  d’armes  & d’habits  dans  une  ville  qu’on 
vouloit  prendre  ; qu’au  contraire  , il  étoit  d’ufage^ 
que  la  raifon  même  l’exigeoit  , d’en  faire  fortir 
tout  ce  qui  pourroit  contribuer  à fa  défeufe  : n’im- 
porte , on  l’a  cru  ; on  l’a  imprimé  ; rien  n’étoit 
ü vrai  : on  fait  enfin  la  vifîte  , on  ne  trouve  pas 
un  fiifil  , un  piftolet  , un  haillon  ; mais  la  magie 
des  ariftocrates  avoit  rendu  tout  invifîble  ; car  tout 
exiftoit.  Les  fièdes  futurs  croiront-ils  tant  de 
rêves  creux  ? 

Moîdieur  le  prince  de  Lambefc  , ne  peut  , moins 
être  jiiftifié  ; car  il  eft  bien  démontré  qu’il  eft  en- 
tré dans  le  jardin  des  Thuilieries  , à cheval  , fabre 
à la  main  , voulant  tout  tuer  à lui  feul  , honime 
femmes  , enfants  , tout  , fans  diftinéfion.  Je  n’ai 
jamais  parlé  à M.  le  prince  de  Lambefc  , aiaft 
je  ne  puis  être  foupçonné  de  vouloir  le  défendre 
quand  il  a tort  ,*  mais  je  ne  crois  pas  d’homme 
alfez  fou  pour  avoir  un  tel  projet  : je  fais  qu’il 
étoit  fur  la  place  de  Louis  XV , ou  aux  Champs- 
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Elyfées  ; qu’il  a été  infulté  par  la  populace  ; qu’on 
lui  a jeté  des  pierres  à la  tête  ; qu’il  a voulu  fe 
fauver  dans  les  écuries  du  Roi  ; que  ne  pouvant 
pafler  par  les  rues  , il  eft  entré  dans  le  jardin  des 
Thuilleries  pour  y arriver;  qu’un  homme  a arrêré 
fon  cheval  par  la  bride  ; que  le  prince  lui  a dit 
par  trois  fois  de  le  laifTer  aller  ; que  cet  homme 
n’ayant  jamais  voulu  lâcher  prife  , il  a voulu  lui 
donner  un  coup  de  fabre  fur  le  poignet  ; qu’il 
l’a  manqué  • & qu’il  en  a bleffé  un  autre  qui  ne 
lui  faifoit  rien.  Saus  doute  , c’eft  un_  grand  mal- 
heur que  le  coup  ait  porté  à faux  ; mais  je  ne 
vois  pas  qu’une  maladrelfe  foit  un  crime  , & je 
demande  quel  eft  celui  qui , vivement  pourfuivi  par 
une  populace  effrénée  , ne  punira ^ras  , s’il  le  peut, 
quiconque  l’arrêtera  , pour  l’empêcher  de  fe  fauver  ? 
Voilà  le  crime  atroce  de  M.  le  prince  de  Lam- 
befc  , qui  dans  toute  autre  circonllance  , eût  été 
tout  naturel. 

Mais  l’armée  formidable  du  maréchal  de  Bro- 
glie  ! ce  gros  train  d’artillerie  ! dira-t-on  eiicore 
que  ce  n’étoit  pas  pour  des  projets  odieux  ? Nell 
il  pas  évident  que  c’étoit  pour,  égorger  tout  Paris 
le  livrer  à îa  fureur  du  foldat  ? le  réduire  en 
cendres  ? Qu’on  donne  des  raifons  plaufibles  , fi  l’on 
l’on  peut  , pour  juftifier  une  pareille  atrocité. 

J’ai  déjà  vu  qu’il  n’étoit  pas  pofîibls  que  ce 
projet  fut  venu  dans  la  tête  de  qui  que  ce  puilTe 
être  ; je  le  foutiens  encore  : je  dirai  maintenant 
que  je  conviens  que  cette  armée  etoit  parfaitement 
inutile  ; l’artillerie  d’un  ridicule  extrême  ; on  n’en 
avoit  pas  befoin  ; on  voit  que  je  n’ai  pas  le  defîr 
de  flatter  perfonne  ; j’écris  franchement  ce  que 
je  penfe.  Quatre  régiments  dans  les  environs  auroient 
fuffi  pour  en  impofer  , & cinq  dents  hommes  de 
bonne  , volonté  étoient  plus  que  fufiîfauts^  pour 

maintenir 
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maintenir  îe  bon  ordre  dans  la  ville  , & ü n’y 
avoir  pas  un  coup  de  fubl  à tirer. 

J’aiirois  fait  publier  que  l’on  pré  venoit  tout  ci- 
toyen honnête  de  fe  retirer  de  tomes  les  émeriites,. 
attendu  qu’oii  feroit  main  baffe  fur  tous  les  at- 
troupp«rnents  de  brigands  ; perfonne  ne  fe  feroit 
expofé.  Je  ferois  entré  dans  le  jardin  du  palais 
royal;  j’auroîs  pris  le  premier  faifeur  de  motions, 
& l’aurois  fait  pendre  fur-Ie- champ  à une  des 
croifées  du  palais.  Tous  ces  brillants  orateurs  au- 
Toient  tremblé  , & Paris  eut  été  tranquille  , ainfî 
que  tout  le  Royaume.  J’aurois  auflî  fait  pendre 
tous  ces  crieurs  de  libelles  menteurs  & féditieux  , 
ainfi  que  leurs  auteurs  , fi  j’avois  pu  les  connoître  , 
& ceux  qui  répandoient  de  l’argent  ou  des  pétards 
pour  exciter  la  révolte  : l’état  eût  été  purgé  de  tous 
ces  horribles  monftres , ÔC  nous  n’eufîious  pas  éprou- 
vé les  malheurs  que  nous  éprouvons.  Revenons  au 
maréchal. 

Monfîeur  le  Maréchal  de  Rroglie  , flatté  du 
commandement  général  des  troupes , dont  il  étoit 
fort  aimé  , a voulu  faire  voir  une  année  aux 
Parifîens  , imaginant  , je  penfe  , intimider  lous  les 
faéiieux.  Il  ne  falioif  pas  une  armée  pour  cela  , 
je  viens  de  le  démontrer  : il  a voulu  la  cempofer 
de  la  même  manière , que  fi  elle  eût  été  pour 
être  en  préfence  de  l’ennemi  : voilà  fon  tort  ; mais 
la  preuve  qu’il  n’avoit  pas  d’autre  projet,  c’efè 
i’inaccion  dans  laquelle  il  a refté  ; inaéfion  qui  l’a 
fait  appeller  le  temporifeur.  Effeéfivement  , quatre 
légirneiits  , avant  qu’ils  aient  été  féduits  , auroient 
réduit  Paris  , le  jour  même  que  tous  les  bourgeois 
fe  font  armés , fur-tout  fi , comme  on  l’a  dit  , ou 
en  avoit  promis  le  pillage;  mais  un  tort  réel  qu’il 
a eu  , c’eft  de  n’avoir  pas  fait  entrer  dans  Paris, 
une  régiment , dont  il  auroit  été  sûr  , le  jour  même 
du  renvoi  de  M.  Nedcer  , qui  auroit  été  conti- 
nuellement ea  patrouille  j & <^ui  auroit  difCpéL  Ik 
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canaille  de  Montmartre  , à laquelle  Paris  a été 
en  proie  pendant  vingt-quatre  heures.  Un  autre  de 
fes  grands  torts,  c’eft  d’avoir  foufFert  les  horreurs 
qui  fe  font  cotnmifes  dans  le  palais-royal,  prin- 
cipal foyer  de  tous  nos  défaftres  ; car  il  favcit 
très-bien,  qu’il  ne  p ouvoit  nullement  conTpter  fur 
le  régiment  des  Gardes  - Françoifes.  Ainfi  , voilà 
toutes  les  prétendues  trahifons  expliquées  , & je 
crois  bien  détruites  , d’après  la  raifoii  même  : qui 
n’y  croira  pas  , fe  plaît  dans  fon  aveuglemeut. 

Monfeigneur  comte  d’Artois  eft  du  nombre  des 
profcrits  Ma  plume  s’arrête  , je  tremble  , je 

frémis  , mes  cheveux  fe  drelfent  fur  ma  tête 

Quoi  l le  frère  de  mon  Roi  eft  obligé  d’aller  cher- 
cher afyle  en  pays  étranger  ! d’y  mener  fa  femme, 
fes  enfants  ! La  poftérité  le  croira-t-elle  ? La  Na- 
tion n’a-telle  pas  à craindre,  que  ce  foit  une 
lâche  , dont  elle  aura  de  la  peine  à fe  laver  ? 
Il  ne  m’appartient  point  d’ofer  juftifîer  ce  prince 
aimable  ; je  fais  que  fes  dépenfes  ont  été  excef- 
llves  , que  le  feu  de  la  jeunelfe  , fon  coeur  fenfible 
6c  trop  généreux  l’ont  fouvent  porté  à'méconnoîtrc 
le  prix  de  l’or  ; qu’il  l’a  peut-être  trop  prodigué  ; 
mais  pour  fes  fentiinents  ! je  défie  que  prince  én 
ait  eu  de  plus  nobles  ; c’eft  un  franc  & loyal 
gentilhom  me  , tel  enfin  , qu’un  prince  doit  être  ; 
fon  ame  eft  grande  & toujours  incapable  d’une- 
baffelfe  ; tout  prince  qui  ne  penfe  pas  ainfi  , eft 
le  plus  vil  de  tous  les  hommes. 

crois  bien  qu’il  aura  confeillé  au  Roi  , fon 
frère  , d’être  Roi;  je  lui  aurois  confeillé  moi- 
même  , je  le  lui  confeille  encore  ; mais  où  eft  donc 
Je  crime  de  vouloir  qu’un  Roi  ne  fe  lailTe  point 
détrônej,  par  une  indigne  cabale  de  faéfieux  , dont 
le  chef  a l’ame  fi  balle  , qu'il  n’ofe  fe  montrer  à 
vifage  , découvert , qui  ne  connoît  que  la  baffe  in- 
trigue mal  concertée  , où  la  lâcheté  perce  de  toutes 
parts  ;qui  ii’  a pour  compagnons  que  des  brigands  ? 
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qui  raflaiîîneront  lui-même  , quand  il  ne  les  paiera 
plus  , QU  qn’ils  connoîtront  les  maux  qu’il  a cau- 
ses. Voilà  le  fort  des  traîtres. 

Ouvrez  donc  les  yeux  , François  ! voyez  les 
chofes'^^elles  qu’elles  font. 

Voyons  fans 'fiel  & fans  critique  les  Diftrifls  de 
Paris  , qu’on  appelle  les  Comrrunes  , & que  je 
crois  ne  devoir  connoître  que  fous  la  dénomination 
que  le  Roi  leur  a donnée  : ils  font  citoyens  comme 
moi  ; ils  font  François  ; ils  font  mes  frères  ; fi 
je  dois  condamner  leur  erreur  , je  dois  dire  que 
le  cœur  ne  la  partage  pas  ; il  eft  bon  j mais  ils 
étoient  aveugles  : il  faut  les  p«laindre. 

Il  eft  bon  d’obferver  , pour  ceux  qui  ne  connoif- 
fent  pas  la  manière  dont  Paris  a été  convoqué, 
que  ces  Diftrièfs  n’étoient  coinpofés  que  des  élec- 
teurs du  Tiers.  Ces  éleèfeurs  avoient  été  choifis 
par  le  grand  nombre , bt  réduit  à une  certaine 
quantité  , lefquels  ont  nommé  les  députés  dudit 
Tiers.  Ce  font  les  feuls  qui  fe  font  aftemblés; 
le  clergé  & la  noblefte  ont  été  comptés  pour  rien  ; 
il  y avoit  long- temps  qu’on  les  regardoient  ainfî 
aux  EtatS'Généraux. 

Enfin  5 le  lundi  3x  , Paris  étant  encore  à la  merci 
des  brigands,  ce  qui  vraiment  étoit  très-effrayant  , 
tous  les  diftrièls  s’alfemblèrent  , & ordonnèrent  â 
tous  les  bourgeois  de  s’armer  pour  leur  propre 
défenfe  ; ce  qui  fut  fait  en  moins  de  quatre  heures 
de  temps  , & qui  doit  leur  faire  à jamais  un  honneur 
infini  ; aufii-tôt  les  deux  patrouilles  furent  établies  , 
les  brigands  dont  la  plupart  avoient  pris  des  armes 
chez  les  fourbiffeurs  , même  au  garde-meuble  , 
chez  le  Roi,  où  ils  avoient  pris  des  armes  très- 
curieufes  & d’un  grand  prix  , furent  défarniés  , { 
on  a tout  remis  au  garde-meuble  , ) plufieurs  chafi'és 
de  Paris  ; les  plus  fcéléraîs  pendus  fur-le-champ  ; 
enfin  cent  mille  hommes  , au  moins  , rendirent  , 
dans  vingt-quatre  heures , Paris  sufii  îranquiUe  qu'il 


Ta  jamais  été.  S’ils  s’en  fufTent  tenus  là  9 fans 
doute  on  ne  pouvoir  que  les  approuver  : mais  les 
tetes  fe  montèrent , ÔC  pour  avoir  voulu  palTer  les 
bornes-,  ils;  fe  font  égarés. 

Tous  n’avoient  pas  de  fufils  ; mais  tous  étoient 
ariîiés  de  fabres  , ' piftolets  , épées , & ils  fuient 
aux  Invalides  , s’emparèrent  de  .tous  les  canons 
& autres  armes  quelconques  , ne  laiffèrent  pas  une 
épée  à ces  vieux  vétérans.  Ils  furent  flattés  de  ce 
fuccès  , qui , cependant  n’en  étoit  pas  un  , puif- 
qu’oii  ne  leur  fît  pas  la  plus  petite  réfifîance  , pas 
feulement  la  plus  petite  repréfentation.  Tout  fut 
‘Ouvert.  On  laiffi  tout  faire.  Ils  fe  portèrent  en- 
fuite  , dans  le  même  moment,  à la  Baftille  , qui 
■étoit  imprenable  , fi  elle  avoir  été  défendue.  M. 
Delaiinay  , fou  gouverneur  , qui  , dans  cette  oc- 
ca(ion  , n’a  montré  ni  bravoure  ni  talents  , leur 
j^arle  ; on  ne  l’entend  pas  ; on  bailTe  les  ponts  , 
011  entre  ; il  perd  la  tête  , fait  tirer  du  canon 
chargé  -à  mitraille  fur  ceux  qui  font  entrés  , fait 
relever  les  ponts , les  fait  rebaiffer.  La  cohue  entre, 
le  fort  eft  pris  , on  s’empare  de  toutes  les  armes  , 
des  canons  , des  munitions  de  guerre  , on  délivre 
les  prifonniers;  le  gouverneur  efî:  traîné  à la  place 
de  Grève  ; on  le  malfacre , ainfî  que  le  major, 
& M.  de  Fleifelles  , prévôt  des  marchands,  qu’on 
foupçonne  de  trahifon  ( on  l’a  jufîifîé  depuis  ) ; 
on  leur  coupe  Ja  tête  , on  les  porte  en  triomphe 
au  bout  d’une  pique  dans  le  palais  royal , on  crie 
viètoire  ! les  rarifîens  font  un  peuple  de  héros, 
qui  , dans  deux  heures  , ont  pris  deux  forts  , dont 
l’un  étoit  imprenable  : il  eil  vrai  que  les  portes 
étoient  ouvertes  par-tout  ; mais  n’importe  , ils  ont 
fauvé  l’Etat.  Le  lendemain  ou  a travaillé  à démolir 
la  Baiiiiie  , qu’on  veut  rafer  entièrement.  Voilà  la 
chofe  telle  qu’elle  s’ell  palTée  .*  ceci  prête  à beaii- 
xoup  de  réflexions. 

Si  les  Pariiiens  n’avoient  fait  que  s’armer  pour^ 


leur  propre  défeüfe  contre  des  brigands  , puifqu’oîi 
ne  les  défendoit  pas  , rien  n’etoit  fi  naturel  ; ils 
l’étoient  foffifamment,  puifqu’ils  les  avoient  déjà  ex- 

pulfés  , mais  prendre  les  Invalides  , la  Bafiille ! 

Je  ne  prononcerai  pas  ; je  laiffe  juger  le  leâ:eur 
impartial  & de  fang-froid.  Je  me  permetrai  , pour- 
tant , de  dire  que  , fi  le  Roi  m’avoit  confié  la 
Baftillc  , je  ferois  mort  fous  fes  ruines  , croyant 
emporter  dans  ma  tombe  l’efiime  de  mes  conci- 
toyens. Quand  aux  Invalides  , je  conviens  que  ce 
n’eft  pas  une  place  forte  ; mais  j’aurois  eu  bien 
de  la  peine  à regarder  comme  amis  des  gens  qui 
auroitnt  voulu  m’enlever  mes  canons  autres 
armes  , pour  s’en  fervir  contre  des  François.  Le 
Roi  n’avoit  point  déclaré  la  guerre  aux  Parifiens  ; 
il  les  avoit  , au  contraire  ^ afiurés  qu’il  étoit  bien 
loin  d’avoir  des  projets  contre  la  ville,  qu’il  ne 
vouloir  qu’afiurer  la  tranquillité  publique  , qui  de- 
puis long-temps  étoit  troublée  , ce  que  perfonne 
n’ignoroiî  ; d’ailleurs  les  troupes  cominençoient  à fe 
retirer  dans  leurs  quartiers.  Pourfuivons  toujours 
fans  amertume  , è(.  toujours  dans  la  plus  exaéfe 
vérité. 

Le  Roi  voyant  que  tous  les  facrifices  qu’il  avoit 
fait  , que  toutes  fes  condefcendances  n’avoient 
lien  produit  , que  les  malheurs  augmentoient  chaque 
jour  , il  fc  décide  à aller  feul  , avec  fes  deux  frères, 
aux  Etats-Généraux  ; il  leur  dit  qu’il  vient  le  mettre 
au  milieu  des  Repréfentants  de  tout  fon  peuple, 
il  les  invite  à trouver  des  moyens  de  le  rendre 
heureux  , de  faire  renaître  la  tranquillité  publique; 
que  puifqu’on*  defire  le  renvoi  des  troupes  , il  les 
renvoie  , ( elles  furent  efFeéfivement  renvoyées  ) , 
& qu’il  ratifioit  d’avance  tout  ce  qu’ils^  avoient 
fait,  &’tout  ce  qu’ils  feroient  à l’avenir^,  tant  il 
comipte  fur  leur  zèle,  leur  amour,  leur  fidélité 
pour  la  Nation  & pour  fa  propre  perfonne.  üii 
Roi  peut-ii  faire  quelque  chofe  de  pli?s  :? 


. ( 14  ) , 

Cette  démnrche  ayant  été  de  toute  nullité  , le 
furlendemain  il  vient  à Paris  , dépouillé  de  tout 
appareil  de  puilTance  , fans  gardes  , fans  fuite  , 
efcorté  feulement  par  la  milice  bourgeoife  de  Ver- 
failles  , qjji  , à rinftar  de  la  capitale  , en  avoit  auflî 
formé  une  ( il  ne  l’avoit  pas  demandée  ) ; elle  le 
remit  à celle  de  Paris  à une  certaine  diftance  de 
la  ville;  il  arrive  , près  de  deux  cents  mille  hom- 
mes font  fous  les  armes  , le  fufil  chargé  à balle  ; 
plufieurs  eu  avoieni  de  très-mauvais , qui  partoient 
feuls , même  au  repos  ( il  arriva  des  accidents  ; 
des  perfonnes  furent  tuées  ).  La  majeure  partie 
de  cette  milice  ne  connoi/Toit  pas  le  maniement 
des  armes , on  n’avoit  pas  encore  eu  le  temps  de 
la  compofcr  toute  de  gens  connus.  Il  n’y  avoit  pas 
un  foldat  dans  les  environs  de  Paris  ; cependant 
toutes  les  avenues  , les  places , les  débouchés  des 
rues  étoient  aulîi  hériffés  de  canons  chargés  à mi- 
traille, ou  à boulets  ; défenfe  exprefle  de  crier  un 
feul  vive  le  roi  : je  l’ai  entendu  défendre  dans  les 
rangs  ; aiiffi  l’ordre  futdl  ponéfuellement  obfervé. 

Sa  iVlajedé  arrive  enfin  a la  maifon  de  Ville  ; 
on  lui  fit  un  difcours  que  chacun  fentit  félon  qu’il 
éioit  organifé  , & l'on  fait  que  depuis  long  temps 
les  opinions  font  différentes  : on  lui  préfente  une 
cocarde  ( que  tout  le  monde  portoit  ) , il  l’a  prit  , 
on  décide,  ce  jour  même,  que  fur  les  ruines  de 
fon  château  de  la  Bafiille , qu’on  venoit  de  lui 
prendre,  il  feroit  érigé  une  fiatue  de  Louis  XVI  , 
avec  cette  infcription,  de  Rejlaurateur  de  la  liberté: 
enfin  , le  foir  , à fou  retour,  un  peuple  inombra- 
ble  oublie  les  ordres  du  matin  , fe  livre  aux  mou- 
vements de  fon  cœur  , plaint  le  fort  d’un  Monarque 
fi  bon  , fl  facile  , 6c  csie  à lue-iête  , vive  le  Roi  : 
tout  ce  bon  peuple  s’attendrit  : jamais  fcène  ne 
fut  plus  touchante. 

M.  Bailly  avoir  remplacé  alors  M.  de  FlefTelIes  ; 
il  eil  vrai  que  le  Roi  ne  fut  pas  coufulté  , mais 


îî  l’approuva.  Il  lui  fuccéda  fous  la  dénominatîoa 
de  maire  ; celle  de  prévôt  des  marchands  ne  con- 
venant plus  aux  marchands  , écheviiis  de  la  ville. 
Monfîeur  de  la  Fayette  , gendre  de  la  maifon  de 
Noailles,  laquelle  maifon  , comme  tout  le  monde 
fait  , eft  depuis  long-temps  comblée  , ainfi  que  lui, 
des  bienfaits  du  Roi,  étoit  commandant  de  la  mi- 
lice bourgeoife  ( qu’elle  s’étoit  aulîi  nommée  elle- 
même. 

Deux  jours  avant  fa  dénomination  , il  avoit  fait, 
aux  Frats  Généraux  , une  motion  , portant  en  fubf- 
tance  , que  , pour  qu’un  peuple  foit  libre  , il  n’a 
qu’à  le  vouloir  : plufieiirs  comprirent  qu’il  vouloit 
faire  du  royaume  une  république  ; ce  qui  fut  très- 
applaudi.  II  demanda  encore  , avec  beaucoup  de 
chaleur  , la  liberté  indéfinie  de  la  prefîe.  Monfieur 
de  Lalli  Tolendal  prit  aufli  tôt  la  parole  , & réfuta 
parfaitement  cette  motion  , d’après  tous  les  bons 
principes;  il  fut  aufli  très-vivement  appnudi.  Je  l’ai 
entendu  ; aiiifî  , le  pour  & le  contre  eurent  , dans 
le  même  moment,  le  plus  grands  fuccès.  Et  M. 
de  la  Fayette  , deux  jours  après  , fut  nommé  chef 
de  la  milice  bourgeoife  , dans  laquelle  milice  font 
plufieurs  confeiilers  au  parlement  , plufieurs  che- 
valiers de  Saint-Louis  , des  colonels  , des  maré- 
chaux de  camp. 

Eh  bien  , François  ! mes  chers  concitoyens  , 
ouvrez-vous  enfin  les  yeux  ? Votre  Roi  n’a  plus  de 
puiffance  ; vous  vivez  dans  la  plus  cruelle  des^anar* 
chies;  vous  en  avez  éprouvé  déjà  les  plus  funeffes 
effets  ! Quand  reviendrez  vous  d’une  erreur  qui  vous 
coûte  fi  cher  ? N’écarterez  vous  point  tant  d’épaiffes 
ténèbres  , qu’ils  vous  feroit  fi  facile  de  difîiper  ? 
Difons  comme  M.  de  la  Fayette  , vous  n’avez  qu’“à 
le  vouloir. 

II  n’eft  pas  étonnant  que  cette  nouvelle  adniî- 
niftration,  tout  à-fait  étrangère  à la  chofe , n’ait 
pas  encore  acquis  toutes  les  conuoiiîànces  uécc£- 
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faires  pour  diriger  une  (i  importante  machine  : 
aufii  tout  va-t  il  horriblement  mal.  Les  fiibfiliances 
font  toujours  au  moment  de  manquer  abfoiument  : 
les  boulangers  font  continuellement  perfécutés;  s’ils 
n’ont  pas  des  farines  , on  dit  qu’ils  les  cachent  ; 
on  veut  les  maflacrer  ; s’ils  en  ont  quatre  facs  , on 
dit  qu’ils  font  accapareurs  , ÔC  courent  encore  les 
lifques  de  perdre  la  vie.  Le  peuple  eft  toujours 
prêt  à fe  révolter.  Chaque  jour  il  paroît  des  écrits 
aiTreux  pour  l’exciter  d’avantage.  Ce  font  toujours 
les  anftocrates  qu’on  accufe. 

Il  y a trente  mille  hommes  fous  les  armes  dans 
Paris  , tous  excédés  de  fatigue  , & l’on  ne  s’ap- 
perçoit  pas  qu’il  y ait  une  police.. 

Enfin  , le  lundi  matin  , 5 Octobre  , deux  01^ 
troit  cents  femmes  du  fauxbourg  Saint- Antoine  , 
( qu’on  avoit  ameutées  ) , fe  portent  fans  armes 
à l’Hôtel  - de  - Ville  pour  demander  du  pain. 
Tout  le  monde  efi  effrayé  ! elles  difent  qu’elles 
vont  à Verfailles  en  demander  au  Roi.  Des  bri- 
gands fe  joignent  à elles  avec  des  piques  , des  bâ- 
tons , ou  autres  armes.  On  bat  la  générale  dans 
toute  la  ville.  Tout  le  monde  fe  met  fous  les  armes, 
Oa  va  , 011  vient,  on  court  , on  ne  fait  ce  qu’oii 
fait,  on  ne  fait  ce  qu’on  veut.  Nulle  difpofitioii  , 
nul  projet.  On  dit  qu’il  faut  aller  chercher  le  Roi 
a Verfailles,  pour  le  garder  à Paris,  qu’alors 
les  fubftances  ne  manqueront  plus.  Toute  la  journée 
fe  paffa  ainfi.  Les  femmes  dès  le  matin  , s’éîoient 
toutes  portées  à la  place  de  Louis  XV,  ou  aux 
Champs-Elifées  , pour  faire  l’avant-garde  de  cette 
armée  , demandant  continuellement  qu’on  fe  joigne 
à elles , afin  de  partir.  Enfin  , le  foir , à fix  heures  , 
les  troupes  , au  nombre  de  svingt  mille  , fe  met- 
tent en  marche  , îrainaat  avec  elles  un  train  con- 
fidérable  de  grolfe  artillerie.  Le  régiment  de  Gardes^ 
Françoifes , tous  les  ibîdats  qui  avoient  quitté  leurs 
4rapeaux  des  différents  régiments  5 faifant  en  tout 

fix: 
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fïx.  mille  hommes  , qii’oa  appelle  troupes  foîdées  , 
marchent  à la  tête  de  la  colonne  qui  fe  joint  aux 
femmes  , qui  en  font  effedfivement  l’avant-garde  : 
en  arrive  bien  avant  dans  la  nuit  à Verfailics;  on 
court  au  château  ; la  populace  entre  fans  nulle 
réfîilance  ; on  maffacre  quelques  Gardes-du- Corps  , 

C qui  ne  fe  défendoient  pas  ) : on  coupe  la  tête  à 
deux  ; ( on  les  porta  le  lendemain  en  triomphe,  au 
bout  d’une  lance  , dans  tout  Paris  , &l  au  Palais- 
Royal  ) ; ou  entre  dans  la  chambie  de  la  Reine, 

( qui  fut  heurenfement  avertie  par  Tes  Gardes  du- 
Corps)  , & qui  eut  à peine  îe  temps  de  fe  fiiuver  , 
prefque  en  chemife.  Un  malheureux  forcené  ouvre 
fon  lit  avec  fa  lance , & refte  fort  furpris  de  ne 

plus  la  trouver Pourra-r-on  lire  ce  trait  fans 

frémir  ? Je  l’écris  , glacé  d’effroi 

Les  Gardes-Françoifes  furent  en  arrivant  s’empa- 
rer de  tous  les  polies  qu’ils  avoieot  occupés  avant 
qu’ils  fulfent  dans  la  milice  bourgepife  , & prirent 
fous  leur  proredion  les  Gardes-du-Corps  , qui  ^ 
fans  cela  , eulfent  été  tous  maifacrés.  Mais  on  les 
défarma  tous  ; la  plupart  furent  démontés  , leurs 
chevaux  volés.  Enfin  , le  lendemain  mardi  6 , le 
Roi,  la  Reine  , Moniteur  le  Dauphin  , Monfieur  , 
Madame  , & Madame  Elifabeth  , furent  menés  à 
Paris  , à fept  heures  du  foir  , au  milieu  de  tout  ce 
cortege.  On  y veyoit  les  Gardes  dn-Corps  à pied  , 
à cheval  , le  tout  mêlé  avec  la  milice  bourgeoife  , 
ainli  que  les  Cent  SuilTe  de  la  garde  , & Leurs 
Majeftes  , ainli  que  la  famille  royale  nommée  ci- 
delfus  , aprèe  avoir  été  à rhôtei  de  ville  , furent 
conduits  au  château  des  Thuilleries  , où  l’on  n’avoit 
pas  eu  le  temps  de  rien  préparer  pour  les  y recevoir. 
Monfieur  & Madame  allèrent  au  Luxembourg. 

Les  Gardes-cIu-Corps  furent  privés  de  leurs  fonc- 
tions. Le  Roi  efl  gardé  par  les  Gardes  Françoifes. 
Leurs  officiers  foiu  de  leur  clicix  , la  plupart  pris 
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parmi  eux.  Voila  le  fort  du  premier  Monarque 
du  monde.  ^ ^ _ 

Ceci  pâroîtroir  un  véritable  attentat  , fans  le 
prétexte  qu’on  dorme  à cette  démarche  fi  extra- 
ordinaire , mais  je  cains  que  le  monde  méchant 
ne  füit  pas  pleincmenf  convaincu. 

On  dit  que  la  milice  bourgcoife  ne  s’efl  portée  ' 
à Verfailles  que  pour  conferver  les  jours  de  Leurs 
Majeil  és,  qui  étoient  ri.énacés  par  cette  populace 
de  Paris.  H efl  à craindre  qu’on  dira  que  fi  elle 
avoir  eu  autant  de  zèle  , pourquoi  , avec  trente 
mille  hommes  , n’avoir  pas  dilTipé  cette  populace 
qui  étoit  fi  peu  coinbreufe  ? Pourquoi  cette  po- 
pulace , fl  die  avoit  eu  ce  projet  à elle  feule  , 
auroit-elle  attendu  tout  le  jour  à la  place  de  Louis 
XV  aux  Champs-EIifées  ? Pourquoi  cette  milice 
fl  bien  intentionnée  a t-clle  fait  marcher  cette  même 
populace  en  avant-garde.^  Toutes,  ces  chofes  fe 
prefentenî  à refprit. 

Si  l’on  ne  donne  quelque  puiffante  raifon  qui 
éclaire  parfaitement  fur  les  véritables  intentions  des 
adminiftratcurs  , on  fera  tenté  de  croire  que  , dès 
long  temps,  le  projet  étoit  formé  de  mettre  le  Roi 
en  leur  puilfance  , perfuadant  au  peuple  que  lui  ou 
. fon  confeil  retenoient  toutes  les  fubdances.  Il  efl 
certain  que  toutes  les  apparences  font  croire  qu’il 
e(i  en  captivité;  car,  pour  l’ordinaire,  on  ne  va 
pas  de  nuit  ( fans  prévenir  ) avec  vingt  miîlehommes 
tz  du  gros  canon  , inviter  fon  Roi  de  venir  dans 
fa  capitale. 

La  politique  auffi  de  faire  , f.ir-Ie  champ  , abonder 
cette  grande  quantité  de  pain  chez  tous  les  bou- 
langers , n’a  pas  paru  adroite.  On  eût  dit  que  Sa 
?VÎajfcflé  avoit  porté  dans  fa  voilure  au  moins  vingt 
mille  facs  de  farine.  Le  peuple  crédule  l’a  cepen- 
‘dant  cru  ; mais  les  gens  habiles  l’ont  vu  tout 
diFeremment. 

Quinze  jours  après  l’arrivée  du  Roi  , la  difettet 
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des  farines  s’eft  fait  fentir  tout  natiireî!ement  , par 
rinfuffifance  des  lumières  qu’il  faut  pour  cette 
grande  adminiffration.  Quelques  brigands  fe  révol- 
tent encore.  On  va  chez  un  malheureux  boulanger  , 
on  le  traîne  â la  ville.  ïi  y eft  pleinement  julîi- 
fîé.  On  le  reconnoît  pour  le  plus  honnêre  homme 
de  Paris,  t<  il  l’ctoit.  1!  a fait  je  ne  fais  combien 
des  facriiices  pour  fournir  du  pain.  N’importe,  on 
le  pend,  on  lui  coupe  la  tête  , on  la  promene  , 
félon  l’ufage  , dans  Paris  , au  milieu  de  ces  trente 
mille  milices  boiirgeoifcs  , qui  trouvent  la  chofe 
horrible  , &L  qui  n’ofent  rempêcher.  Eh  bien  , Fran- 
çais ! faut-il  encore  vous  aider  dans  vos  réflexions  ? 

Je  ne  m’en  permettrai  pas. 

Paris  eft  toujours  à la  veille  de  mourir  de  fainl. 
On  aceufe  toujours  les  ariftocrates,  C’eft  le  grand 
mot;  il  e(l  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  , 
perforine  ne  l’entend.  N’importe  , on  cherche  tou- 
jours ces  ariffocrates , on  rte  les  trouve  pas;  on  ^ 
ne  fauroit  les  trouver,  puifqu’ils  n’ont  jamais  exidé. 
Mais  peut  être  qu’un  jour  on  voudra  bien  ouvrir 
les  yeux  , & voir  les  chofes  telles  qu’elles  * font. 
Certainement  elles  font  on  ne  peut  pas  plus  claires. 
1^.  C’eft  que  les  provinces  rsfufent  leur  fe^cours  ; 
ce  qui  prouve  qu’elles  ne  penfent  pas  comme  Paris. 

Î1  y auroit  cependant  de  la  témérité  à croire  qu’elles 
ne  penfent  pas  bien  pour  cela  ; c’eft  que  de 
tout  temps  il  eft  reconnu  que  , dans  l’adminifîratLon 
de  la  ville  , la  partie  des  fubhdances  eft  la  plu<j 
difficile  de  toutes.  Elle  tient  à une  infinité  de 
branches  qui  fe  divifent  & fe  fubdivifent  à l’in- 
fiiii.  Si  la  plus  petite  vient  à fe  rompre  , toutg 
la  machine  eft  détraquée.  Il  y avoit  quantité  de 
commis  'dans  ces  buraux  , qui  , depuis  quarante 
ans  , s’en  occupoient  continuellement  , chaque 
jour  ils  acquéroient  de  nouvelles  connoiftances.  Ou 
a tout  renvoyé.  Deux  grands  hommes  font  arrivés  ; 

^ l’an  a fait  le  voyage  de  l’Amenque  ; on  dit  que 
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cet  un  héros , cc  qui  ne  feroît  pas  encore  im  a^î- 
minlftraîcur  ; l’autre  a pafTé  fa  vie  à nnefurer  avec 
fes  cou'pas  & fes  limettes  les  diflances  de  la  terre 
à la  lune.  Je  ne  vois  pas  encore  que  ce  foit  des 
titres  pour  bien  adriiiniftrer  les  fubiiflances  d’une 
ville  iinmenfe.  11  y a bien  encore  les  communes  ; 
mais  ce  font  des  marchanda  bijoutiers  , des  or- 
fèvres , des  épiciers  , des  marchands  de  drap  , 
d’étoffes  , des  papiers  , &tc.  &c.  &c.  ; tous  fort 
honnêtes  gens  , fort  habiles  dans  leur  métier,  mais 
qui  n’eifl  pas  relatif  aux  farines  ni  au  pain.  Il  y a 
bien  aufîî  des  avocats  ^ peut-être  quelques  procu- 
reurs. La  chicane  en  nourrit  bien  quelques  uns  , 
mais  elle  fait  mourir  de  faim  le  grand  nombre. 
Je  ne  dis  là  rien  de  neuf. 

Il  faut  encore  obferver  que  • malgré  la  grande 
habitude  qu’il  fallait  pour  alfurcr  les  fubiiilanccs 
d’une  auHl  grande  ville  que  Paris  , le  gouverne- 
ment L.ifait  des  facrifces  inouïs  pour  procurer  des 
graifis  , ^ pour  dédommager  les  boulangers  , afin 
qu’ils  donnaffent  le  pain  à meilleur  marché  qu’il 
n’ell  dans  tour  le  royaume  , à càiife  de  cette  im- 
menfe  quantité  de  bas  peuple.  Aujourd’hui  , on 
* a ôîé  toute  puilfance  ik  toute  reffource  au  gou- 
vernemient.  La  ville  elle-même^  s’eli  ruinée  en  ex- 
travagances ( c’cll  ain/î  que  je  caraéférife  les  dé- 
pènfes  faites  depuis  la  révolution  ; peut-être  y 
auroit-il  une  autre  cxprefîîon  / , & a ruiné  tout 
fes  habitants  , 8c  l’on  ne  veut  pas  voir  que  les 
provinces  n’apporteront  plus  leurs  grains  , ni  même 
les  ferir.iers  des  environs,  pour  les  vendre  beaucoup 
dellus  de  leur  valeur  ; que  les  boulangers  ne 
font  pas  alTee  riches  ni  a/Tez  dupes  pour  acheter 
du  bled  fort  cher  , ^ vendre  du  pain  fort  bon 
marché.  On  ne  veut  rien  voir  de  tout  cela  ; on 
veut  avoir  le  pain  pour  rien  , n’importe  d’où  il 
vienne  , ou  pendre  les  boulangers  & les  arifiocra- 
tes  J qui  fout  des  traîtres.  Ceux-ci , on  ne  les  trouve 
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pas  tant  ; leur  înexiftence  les  tient 'cachésl  Eh  bienl 
^Farifiens  , vous-mê  r.es  , mes  chers  concitoyens  , qui 
fûtes  toujours  bons,  maïs  toujours  trop  crédules, 
n’ouvrirez  - vous  pas  enfin  les  yeux  ? ouvrez  - les , 
croyez-moi  , ou  vous  relierez  ruinés  fans  relfoirrcc. 
Votre  ville  , qui  n’efi:  opulente  que  par  le  grand 
concours  des  étrangers  , deviendra  déferre  ; vous 
ferez  accablés  de  mille  maux  ; vos  maîtres  ifont 
nulle  efpèce  de  conîioilTjnce  en  adminillraîion  ; 
^chaque  jour  ils  vous  le  prouvent  ; ils  perdent  leur 
temps  dans  les  difiriéls  ; vous  en  avez  un  nombre 
infini  ; & tous  difïerens  entr’eux  , parce  que  chacun 
veut  faire  Tes  loix  , que  tous  enfemble  n’ont  pas 
un  légiüriteur. 

lis  palfent  leur  temps  en  minuties,  en  vain  dé- 
bats. Rien  ne  fauroir  réufiir.  Pour  couvrir  leur  in- 
capacité , quoique  d’ailleurs  fort  honnêtes  gens  , ils 
vous  difent  qu’il  y a des  traîtres  ; tout  leur  fait 
ombrage  ; une  cocarde  plus  ou  moins  nuancée  les 
inquiété.  N’en  a-t-on  pas  du  tout,  on  vous  force 
d’en  prendre  , où  l’on  vous  arrête.  Il  n’efi:  plus  per- 
mis de  fortir  hors  des  barrières  ; les  troupes  font 
continuellement  fons  les  armes , pour  palfer  des 
revues  , pour  aller  & venir  , toujours  fans  nul  objet, 
& le  réfultat,  c’ell  qu’il  n’y  a point  de  police. 

On  refufe  de  tirer  fur  des  brigands  qui  font  mille 
ravages  , qui  maffacrent  eux  mêmes  vos  citoyens  , 
& l’on  a toujours  mille  canons  tous  prêts  pour  aller 
contre  un  ennemi  qui  n’exifie  pas  ; & celui  qu’on 
fuppofe,  ce  font  des  Français  , leurs  frères  , leurs 
pères  , qui  ne  penferoient  pas  comme  eux.  Vous 
dis -je  un  mot  qui  ne  foit  dans  la  plus  exaéfe 
vérité  ? 

Jetons  un  coup  d’œil  fur  les  Etats-Généraux  ; 
voyons  leur  coinpofition  ; voyons  ce  qu’ils  font  , 
ce  qu’ils  ont  produit  ; peut-être  en  retirerons-nous 
des  faifeeaux  de  lumières  , qui  porteront  îe  grand 
jour  dans  toutes  les  parties  du  royaiurie. 
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Je  croîs  devoir  commencer  par  faire  obferver  que 

les  Eîats-Généraux  font  fans  doute  une  affemblée 
très-refpe£i:able  , puifque  e’eft  une  âfl'emblée  qu’on 
peut  nommer  d’ambaifadeurs.  Dans  cette  qualité 
leur  perfonnc  eft  facrée  ; mais  ils  ne  font  pas  au- 
tant que  leurs  maîtres  qui  les  ont  envoyés  ; & ces 
■maîtres;  c’eft  la  Nation  ; c’eft  elle  qui  les  a revêtus 
de  pouvoirs  qu’elle  a déterminés  à fon  ^ré  ; qu’elle 
peut  révoquer  de  même  , Si  je  prétends  qu’il  ne 
leur  eft  pas  permis  , fous  tel  prétexte  que  ce  foit , 
de  s’écarter  en  rien  des  inftruffions  qui  leur  ont  été 
données  , ou  chaque  individu,  qui  a concouru  à les 
nommer,  e(tend;oitde  leur  en  demander  raifon. 
D’ailleurs  , fi  leur  devoir  ne  les  retient  pas  affez  , 
l’honneur  leur  en  impofe  la  loi,  par  le  ferment 
folemnel  qu’il  ont  fait  entre  nos  mairs.  Je  dis  de 
plus  , un  député  qui  fe  croit  un  roi  n’eft  cependant 
pas  autant,  quand  il  elt  en  foné^ions,  qu’un  fîtn- 
ple  citoyen  qui  a pu  l’élire  , puifqu’il  n’eft  que 
fon  fondé  de  procuration  , & que  même  il  ne  lui 
cfl  pas  permis  de  s’occuper  de  fes  propres  in- 
térêts ; ils  font  Si  doivent  être  nuis.  Il  ne  doit 
s’occuper  que  de  ceux  de  fes  commettants  , aux- 
quels tout  fon  temps  appartient.  11  eft  payé  pour 
cela  ; Si  , comme  je  viens  de  le  dire  , il  a fait  le 
ferment  de  fuivre  , en  tout  , les  ordres  abfolus  qui 
lui  font  prefcrits.  J’ajoute  encore  , qu’il  ne  peut  & 
ne  doit  accepter  de  place  ni  de  dignité,  hors  des 
dits  états  , fans  en  avoir  obtenu  la  permifîion  de 
fes  commettants  , & qu’il  ne  foit  délié  par  eux 
du  ferment  qui  leur  a fait  , ou  bien  toutes  les  loix 
de  l’honneur  £>(.  de  la  probité  font  violées. 

Jè  m’attends  bien  qu’on  dira  qu’un  fimpîe  ci- 
toyen , qu’un  fimpîe  éleéleur  n’eft  rien  ; cela  peut 
être  ; mais  il  a le  droit  d’inviter  tous  fes  con- 
toyens  , tous  fes  co-éleéleurs  de  s’affembîer  & de 
reprendre  toute  le:.ir  puilfance  , afin  de  révoquer 
leurs  pouvoirs  dont  on  a abufé. 


Je  do  !S  dire  aufTî  que  , d’après  la  conflitiitlon  du 
royaume,  conrtitution  aii/îi  ancienne  que  lui  , qui 
eft  dans  toute  fa  vigueur  , jufqu’à  ce  qu’il  en  ait 
une  autre  qui  l’anéaiuilfe  , que  le  Roi  feul  av.oit 
• le  pouvoir  de  convoquer  les  Etats* Généraux.  Je 
demande  s’il  les  a convoqués  pour  qu’on  détruife 
fa  puilfance  & fi  nous  les  avons  nommés  pour 
qu’ils  culbutent  tous?  D’après  ces  deux  principes , 
continuons  à développer  notre  idée. 

Si  le  Roi  avoit  feul  le  droit  de  convoquer  les 
Etats- Généraux  , il  pouvoit  feul  en  indiquer  la 
forme.  C’eft  ce  qu’il  a fait  par  fon  réglement  pour 
l’exécution  de  fes  lettres  de  convocation  , du  24 
Janvier  dernier.  Il  l’a  fait  parvenir  à tous  les  bail- 
lages  dans  toute  l’étendue  du  Royaume  , & c’étoit 
pour  qu’on  s’y  conformât.  11  n’a  pas  été  fiiivi  : 
première  infurreétion. 

11  avoit  efpéré  que  la  voix  de  la  confeience  suroît 
/feule  été  écoutée  dans  le  choix  des  députés  aux 
Etats  Généraux.  Cependant  , vous  le  lavez  tous, 
dans  prefque  toutes  fes  provinces  , la  cabale  &c 
l’intrigue  ont  captivé  la  majeure  partie  des  fiffra- 
ges.  Combien  n’y  en  a t-il  pas  qui  on  couru  de 
baillage  en  baiiiage  , portant  cinquante  , foixante 
procuration.  , répandant  de  l’argent  , faifant  de 
belles  promelfjs  ou  de  grandes  menaces  ! Tous 
les  moyens  éroient  mis  en  ufage  , ce  dont  tout  le 
monde  s’eft  apperçu  ; aufii  jura-t-on  beaucoup  après 
les  procurations  ; &.  qui  font  enfin  parvenus  à fe 
faire  élire  ? Vous  n’êtes  donc  pas  légaletnent  re- 
préfentés  , ni  lelon  votre  veeu  ; leur  compofition 
eft  donc  illégale  & vicieufe  ? Arrêtons-nous  im 
moment  fur  cette  compofition. 

Dès  le  moment  qu’on  fentit  qu’il  n’étoit  plus 
poffible  de  refufer  les  Etats-Généraux , on  cher- 
cha à divifer  tout  le  Royaume  , en  demandant 
toutes  les  opinions.  Tout  le  monde  fait  que  c eft 
le  moyea  le  plus  sûr,  puifqu’il  y eu  a autant  que 
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d’indivicuis  , ^ que  chacun  tient  à la  (îenne  ; aiifîî 

parut  il  une  foule  d’écrits  , plus  ridicules  les  uns 
que  les  autres  ; on  n’en  tint  nul  compte  ; jamais 
ont  u’en  eut  le  projet  ; mais  on  avoit  celui  d’en 
venir  où  nous  fommes.  Peut-être  croyoit-on  que 
les  chod's  n’iroient  pas  fi  loin  ; je  veux  bien  le 
croire.  Enfin  , après  de  longs  débats  , pour  favoir 
fi  l’on  admettroit  à ces  Etats  un  nombre  égal  de 
chaque  ordre  , ou  fi  le  tiers  à lui  feul  feroit  aufii 
nombreux  que  les  deux  autres  enfemble,  ce  dernier 
avis  palia  ; mais  comme  on  vouloir  détruire  entiè- 
rement la  noblefic  , qu’on  craignoit  de  ne  pas  y 
léufiir,  fi  elle  fe  réuniffoit  au  clergé  , ce  qui  auroit 
fait  une  égale  balance  , on  s’avifa  de  compofer 
ce  dernier  de  tous  les  curés  des  villages  ; la  plu- 
part fils  de  chaudronniers  , qui  à peine  favent  lire 
dans  leurs  bréviaires  , qui  ne  font  qu’à  la  portion 
congrue  ; puis  on  a donné  cette  foule  d’acca- 
parer toutes  les  voix  ; eaforte  qu’on  peut  dire  avec 
vérité  que  la  véritable  noblelfe  & le  véritable 
ciervgc  réunis  , ne  font  pas  un  fixièrne.des  Etats- 
Généraux  ; le  tiers  a donc  les  cinq  autres  fixièmes  ; 
]oignez  à cela  les  avocats  les  procureurs  , ac- 
coutumés à defendre  quelquefois  en  un  jour  le  pour 
^ le  contre  , toujours  de  la  manière  la  plus  indé- 
cente ; il  faut  encore  comprendre  le  clergé  & la 
noblelfe  qui  ont  abandonné  leurs  corps  pour  palfer 
au  tiers  > airifi  que  ceux  qui  tiennent  tout  des  bien- 
faits du  Roi  , qui  , les  premiers  , ont  été  contre  : 
voilà  comment’ font  coiiipofés  les  repréfentants  de 
la  première  Nation  du  inonde  ; je  défie  qui  que 
ce  puilfe  être  de  prouver  le  contraire. 

Le  Roi  n’avoit  convoqué  les  Etats-  Généraux  , 
Gu’afiii  de  pourvoir  aux  befoins  prelfiuts  de  l’Etat, 
de  le  confulter  fur  la  reforme  qu’il  fe  propofoit 
de  faire  fur  tous  les  dilFérents  abus  qui  fe  font 
glilfés  dans  toutes  les  parties  de  i’adminiftration 
( ce  qui  étoit  bien  fage  ) ; mais  non  pour  recevoir 


des  loîx.  Un  très-petit  nombre  de  députés,  qnî  fe 
font  arrogés  tout  le  pouvoir  , connus  par  leurs 
écrits  menteurs  & féditieux,  & leurs  inrrigues  balfes 
& fatigantes  pour  fe  faire  élire  , veulent  en  don- 
ner à tout  le  Royaume  / Français  î, nobles  & vaillants 
Français , le  fouffrirez-vous  ? 

Quand  le  Roi  monta  fur  îe  trône,  ne  trouva- 
t-il  pas  des  loix  établies?  Ces  loix  n’ont-elles  pas 
rendu  l’Etat  floriflant  redoutable  à fes  ennemis 
pendant  quatorze  cents  ans  ? N’a-tdl  pas  juré  aux 
pieds  des  Autels,  devant  la  Nation  , qui  lesrnain- 
tiendroit  ? Et  l’on  veut  aujourd’hui  rendre  le  Roî 
parjure  , détruire  des  loix  qui  nous  faiioient  vivre 
heureux,  pour  en  fnbftituer  de  nouvelles  que  la  dif^ 
corde  aura  diéfées , & que  la  crainte  aura  fait 
adopter  ? Ah  ! Français  ! dans  quels  affreux  abimes 
allez- vous  vous  précipiter  ! 

Le  Roi  avoit  ordonnr.é  que  tous  les  députés 
feroient  muinis  d’inftru£Hons  & pouvoirs  généraux 
& fuffifants  , pour  propofer , remontrer , avifer 
& confentir  fur  tout  ce  qui  eft  énoncé  dans  fes 
lettres  de  convocation  ; nul  n’en  eft  pourvu  ; tous 
ont  des  pouvoirs  fi  limités,  qu’ils  font  dans  J’im- 
pofiibilité  de  rien  confentir  , ni  de  rien  opérer 
légalement.  Je  fais  que  plufieurs  fe  font  pourvus 
de  nouveaux  pouvoirs  par  devers  leurs  baillages  ; 
mais  ces  baillages  éioient-ils  affemblés  pour  faire 
ces  changements,  comme  ils  étoient  quand  ils  ont 
donné  leurs  ordres  ? 

Les  deux  premiers  ordres  , du  moins  la  majeure 
partie,  ont  fait  ferment,  d’après  le  vœu  dp  leurs 
commettants  , de  ne  délibérer  que  par  ordre.  Le 
tiers  a pris  les  mêmes  engagements  pour  ne  dé- 
libérer que  par  tête  , les  trois  ordres  réunis.  Il 
n’eft  donc  plus  poflible  de  rien  faire  , ou  des  fer- 
ment feront  violés.  Alors  , qui  pourra  fe  foumettre 
à ce  qu’auront  décidé  de  tels  repréfentants  l & 
quelle  confiance  peuvent-ils  infpirer  ?...• 
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Enfîa  ^ le  Royaume  eft  conipofé  de  trois  ordres  , 
qui  tous  libremeüt  doivent  délibérer  ; ce  n’efi 
que  le  confentement  unanime  des  trois  , conjoin- 
tement avec  le  Roi , qui  fait  îa  loi  aujourd’hui  ; 
ce  n’elî:  que  le  tiers  , qui  , à lui  tout  feu!  , s’eft 
conftitué  la  Nation  ; ce  qui  eft  bien  loin  d’être 
le  vœu  de  leurs  fages  & vertueux  commettants  ; 
ils  aiment  trop  la  juitice.  Peuvent-ils  donc  faire  un 
réglement  qiielconqne , qui  Toit  légal?  Français! 
j’en  appelle  à votre  équité  , qui  fut  toujours  fran- 
che & loyale. 

Dira-t-on  que  les  trois  ordres  font  maintenant 
réunis?  S’ils  le  font  , quand  à leurs  perfonnes  , ils 
ne  le  font  nullement  par  leurs  opinions  : d’ailleurs 
peuvent- ils  prendre  fur  eux  , ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit,  d’outre-paffer  en  rien  leurs  cahiers  & leurs 
inftrudions  ? Dans  ce  cas  , ils  font  révoqués  de 
droit. 

Si  les  derniers  pafles  au  tiers  ont  cédé  , c’eft 
parce  qu’ils  fe  font  vus  menacés  de  périr  par  le 
fer  , ou  dans  les  flammes  ; ce  qu’on  ne  peut  fe 
dinimuier  , par  les  facrifices  inouis  ^ impraticables 
qu’ils  ont  fait  pour  fe  fouftraire  eux-mêmes  aux 
horreurs  qui  fe  font  tramées  commifes  à Paris 
dans  le  Palais  Royal , où  toute  la  plus  vile  populace 
fe  réunüToit  pour  fe  livrer  à la  licence  la  plus 
effrénée.  Et  l’aflemblée  des  Etats-Généraux  , après 
avoir  ôté  au  Roi  les  moyens  de  punir  , bien  loin 
de  réprimer  ce  défordre  fi  fcandaleux  , a reçu  des 
députations  de  ces  forcenés  f M.  Bailly  en  étoit 
alors  préfident  ).  Je  veux  croire  que  c’eft  par  crainte; 
mais  alors  les  Etats  Généraux  ne  font  donc  pas 
libres?  S’ils  ne  le  font  pas  , ce  qu’ils  feront  peut- 
il  pafTer  pour  une  loi?  Voilà  le  fruit  de  tf  us  les 
libelles  êc  écrits  féditieux  qu’ils  ont  autorifés  par 
leur  demande  indifcrette  de  la  liberté  ^n^défînie  de 
la  prefTe  , qu’ils  ont  même  priie  , fan^  qu’eîle  fût 
accordée  ; Bc  cctîe  liberté  fi  grande  n’efl  que  pour 


les  écrits  incendiaires  ; tout  autre  ell  dangereux 
pour  fon  auteur.  Tout  mou  corps  frémît. 

Enfin  ^ les  Etats-Généraux  , quoique  .légalement 
affemblés  , ont-ils  dn  moins  produit  quelque  bien? 
Nui.  Au  contraire  , le  royaume  eft  par- tout  en 
combufiion  depuis  qu’ils  font  aflemblés  ; toutes 
les  propriétés  font  attaquées  ou  détruites  ; nul  ci* 
toyen  n’eft  en  sûreté  ; il  n’y  a plus  d’afyle  nulle 
part,  Plufieurs  têtes  qui  n’étoient  point  coupabies  , 
ont  été  coupées  fans  nulle  forme  de  procès.  Un 
criminel  fur  l’échafaud  , juridiquement  condamné  , 
eft  délivré  à Verfailles  j fous  les  yeux  du  Roi  , 
devant  les  Etats-Généraux  affemblés  , & ce  cri- 
minel. . . . avoit  aiTaftiiié  fon  père. . . . Crime  pour 
lequel  les  plus  grands  légillateurs  de  la  terre  n’a- 
voient  ,pfé  'prononcer  de  peine  , tant  ils  éîoîent 
perfuadés  qu’ils  ne  pouvoient  exifter  dans  la  Na- 
ture. Français,  m’arrête mon  fang  fe  glace 

dans  veines.  Mes  cheveux  s’IiérifTent  fur  ma 

tête. 

Jamais  Je-s- fîèçles  pafTés  , jamais  les  fiècles  futurs 
li’onî  vu  , ni  ne  verront  les  abominations  qui  fe 
palfent  aujourd’hui.  Les  Etats-Généraux  ne  font 
donc  qu’horriblement  féditieux. 

. I^a  Nation  Françaife  , la  plus  belle  , la  plus 
généreufe  de  la  terre  , eft-elle  dignement  repré- 
femée.  Pour  s’en  convaincre  , il  ne  faut  qu’aller 
aux  Etats-Généraux.  On  ne  pourra  pas  en  rapporter 
l'i  haute  idce  que  Cinéas  avoit  conçue  du  peuple 
Romaia  , lorfque  , revenant  de  fon  ambaftade  , il 
dit  à Pyrrhus  5„que  Rome  lui  avoit  paru  un  temple, 
Sc  le  Séuar.ime  aftembîée  de  Rois  ; mais  au  con- 
traire, on  fera  indigné  de  voir  tout  ce  qui  s’y 
paffe.  Ou  diroit  que  c’eft  une  alfemblée  des  halles. 
Tout  s’y  pafte  dans  le  tumulte  le  plus  affreux  ; 
perfonne  ne  s’entend  ; tout  le  monde  parle  à la  foisv 
fans  nul  égard  Iss  uos  pour  les  autres.  On  s’y  dit 
des  choies  que  l’homme  le  moins  délicat  ne  fouf- 


friroit  pas  ; on  s’apoftrophs  , perfonne  ne  s’ofTenfé  ^ 
perfonne  n’eft  ami,  6i  tous  font  divifés.  Voilà  nos 
augiiftes  repréfentants. 

On  dira  , doure  , que  ma  plume  écrit  des 
vérités  toutes Viues  ,faus  nul  déguifement  ; je  con- 
fens  même  qu’on  dife  que  j’écris  en  maître  irrité. 
Oui  , Français , voilà  la  qualité  que  nous  avons 
tous  le  droit  de  prendre.  Je  le  fais  d’autant  plus  , 
qu’ayant  été  l’un  des  commilTaires  pour  la  rédac- 
tion des  cahiers  d’un  des  plus  grands  baillages  du 
Royaume  , je  fais  que  ce  font  nos  ordres  abfolus 
que  nous  leur  avons  donnés  , qu’ils  ont  juré  de 
luivre  , & qu’ils  ne  fuivent  pas. 

On  croiroit  peu  être  qu’on  parle  avec  refpeéJ 
de  la  perfonne  du  Roi  ; on  en  parle  de  manière 
à révolter  un  Français,  Je  n’en  citerai  qu’un  exem- 
ple , tant  je  répugne  à retracer  une  licence  qui 
dégrade  l’homme  policé  ; mais  n’oubliez  jamais  , 
& vous  le  favez  tous  , que  quiconque  offeufe  un 
Roi  , a déjà  fait  injure  à la  Nation  , qui  doit 
la  venger. 

Séance  du  i8  Septembre.  Le  Roi  ayant  fait  fa 
réponfe  fur  la  fanéiion  que  les  Etats  lui  deman- 
doient  , fur  leurs  arrêtés  du  4 Août  & jours  fui- 
vants  , avec  une  modération  , une  fagclfe  , des 
égards  , j'ofe  dire  , que  je  n’aurois  pas  eu  à 
fa  -place  ; M.  le  Chapelier  a fait  f m cette  réponfe  ,* 
la  motion  la  plus  indécente  , la  plus  déplacée  qu’on 
ait  jamais  faite.  Sifr  cela  , M.  le  vicomte  de 
Mirab-e:nj  a répliqué  He  la  manière  la  plus  con- 
venable & la  plus  raifomable  polîîble-  Alors  le 
comte  fon  frère  prit  la  parole  , & dit  , après 
avoir  approuvé  la  motion  de  M.  le  Chapelier  : 

' ))  Ofo  'S  dire  au  Roi , Metîieurs  : vous  vous  êtes 
trompé  fur  la  nature  de  notre  demande. Nous  n’avons 
pas  entendu  vous  demarvder  des  avis;  nous  vous 
avons  demandé  votre  fanéfion  ; la  jiifHce  & les 
circoidfaiices  la  rendent  iiéceifaires.  Feuilles  de 


( ^9  ) 

Verfailles,  dn  19  Seprembre  1789  , N^.  ) Je  deman- 
de fl  jamais  un  fnjet  s’efî:  purmis  de  propofcr  de 
parler  ijin/i  à fon  Roi,  & fi  quelqu’un  foudroit  que 
qui  que  ce  puifTe  , lui  dît  que  ce  n’eft  pas  îoii 
avis  qu’on  demande  , & fi  ie  Roi  n’a  pas  le  droit 
de  le  donner  ? Voilà  cependant  les  termes  peu 
ménagés  dont  on  fe  fert  à rAirernblée  voilà  qnds 
font  les  orateurs  qni  dirigent  tous  les  gens  fages, 
& il  y en  a beaucoup  I plufieurs  , dans  les  trois 
ordres  , étant  retenus  aux  véritables  principes  , 

n’ofent  rien  dire & le  Ciel  ne  lance  pas  fon 

tonnerre  !...,  Mais  ces  gens  fages  & vertueux  , qui 
gemilfent  de  t«nt  de  défordres , qui  font  le  plus 
grand  nombre  , fervent-ils  leurs  commettants  par 
leur  craintive  inadion  ? Ils  ont  oublié  qu’ils  étoient 
Français  , lorfqu’en  tremblant , ils  fe  font  mis  fous 
le  joug. 

Ebbien  , Français  ! n’ouvrirez-vons  pas  les  yeux  ? 
Permettrez- vous  long- temps  qu’on  vous  avilifîe  aux 
yeux  de  toutes  les  Nations  ? je  crois  vous  avoir 
fiiffifamment  démontré  l’illégalité  de  ces  états  , les 
torts  énormes  qu’ils  ont  envers  vous  , les  malheurs 
qu’ils  vous  ont  caufés  ; vous  le  fentez  tous  ; car 
il  n’eft  pas  un  feul  individu  dans  le  Royaume,  qui 
ne  foit  en  foulFrances.  L’hiftoire  nous  fournit  des 
exemples  d’Empires  détruits  , de  trônes  renverfés  : 
mais  ce  que  les  uns  perdoient,  les  autres  Je  ga- 
grioient.  Aujourd’hui  perfonne  ne  gagne,  & depuis 
le  Roi  jufqu’au  mandiant  , tout  le  monde  perd.  Le 
mandiant  meurt  de  faim  , ne  trouvant  plus  de  fu- 
pCiflu  chez  perfonne  ; chacun  craint  de  manquer 
du  nécelfaire  indifpenfable.  On  n’a  jamais  vu  rien 
de  pareil. 

Français  , les  temps  font  arrivés.  Si  les  malheurs 
ont  quelquefois  conduits  à l’indépendance  , les 
malheurs  doivent  vous  faire  rentrer  dans  vos  droits 
ÔC  vos  devoirs.  Alfemblez-vous  par  baillages  dans 
toutes  les  provinces  , comme  vous  .l’étiez  quand 
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VOUS  avez  nomme  vos  députes  *,  ou  feulement  psr 
chaque  communauté,  & tous  les  notables  du  lieu 
fans  diftiuéliotî  d’ordre  ; n’admettez  plus  de  procu- 
rations , & révoquez  vos  pouvoirs  ; prononcez  que 
vous  ne  voulez  plus  d’Etats  Généraux. 

Suppliez  le  Roi  de  vouloir  bien  reprendre  fa 
puilTancc  , promettez-lui  tout  fecours  ; deman- 
dez lui  de  reformer  les  abus  , ainij  qu’il  en  avoit 
îe  projet  , fourniirez  lui , vous- mêmes  , des  moyens 
pour  y parvenir  , (î,  vops  croyez  en  avoir  des  bons, 
demandez  lui  de  vouloir  tenir  tous  les  engagemeiis 
qu’il  a pris  lors  de  fà  féance  royale  du  Z3  Juin 
dernier  , & la  réTponfabilité  des  minières  ; ce  fera 
plus  que  fufHfant  polir  vous  rendre  heureux,  , , 
Les  hommes  font  faits  pour  être  gouvernés  , 
lès  Français  plus  qu’aucune  autre  nation  , mair 
c’eft  un  Roi  qu’il  leur  faut..  • 

Vous  , Meiïîeurs  des  Parlements  , faut-il  vous' 
rappeller  ces'  temps  fi  glorieux  ou  vous  donniez, 
tant  de  preuves  de  votre  zèle  , de  votre  amour  , 
de  vôtre  fidélité^  pour  vos  Rois;,  bt  pour  le  maintien 
intaéd  de  la  moaïrchiê  ? Vous  dormez  quand  l’Etat 
ell  au  moment  de  fa  chûte  , quand  mille  démops- 
cherchent  à le  détruire  de  fond  on  comble  ! Re-  - 
veillez-vous;  qu’un  beau  zèle  vous  ranime  ; mon- 
trez-rtous  tant  de  vertus  , que  'nous  foyons  forcés 
d’oublier  vos  anciens  torts  ; on  ne  peut  fe.  dilîîr 
muler  que  vous  en  avez  , n’eufiî'ez-voiis  que  celui 
d’avoir  demandé  les  Etats-Géçéraux  ; s’en  eft  affez. 
JéTais  qu’une  fuite’  de  méchants  minières  vous  ont. 
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vivement  torfrmenfés , que  , peut-etre  , ils  vous  ont 
forcé  à les  demander;  mais  de ‘'vrais  magiftrats 
relletit  fans  reproche  & toujours  refp,^éî:ueufement 
inébranlables.  ' 

Reprenez  tous,  en  un  même  jopr  , vos  fonélions , 
comme  ci-devaht  ; ratifiîz  fur-le-champ  vos  pro- 
melTes  fur  tous  les  faCrifices  pécuniaires  ; que  nuî 
iven  füit  exempt  daiis  le  royaume  ; lancez  tous 


enfuîte  des  arrêts  foudroyants  contre  tous  les  pef- 
torbateurs  diî  repos  pubiic  , fans  dididfion  quelcon- 
que ; faites  la  plus  exadte  recherche  des  auteurs 
des  maux  que  nous  Tonifi  ons  ; que  nulle  confidé- 
lation  ne  vous  anéte. 

Calfez  tous  , en  un  tnême  jour  , les  Etaîs-Gé- 
îîéraux  , & tout  ce  qu’ils  ont  fait  : ; vous  ferez 
immortels. 

Je  vous  ai  fait  voir,  & vous  connoilTez  vous- 
mêmes  leur  irrégularités  , les  maux  affreux  qu’ils 
nous  ont  faits.  En  faut- il  davantage  , pour  vous 
porter  à faire  ce  que  vous  devez  , & ce  qui  eft 
en  votre  pouvoir  ? Vous  en  trouverez  un  exemple 
fous  ie  règne  d’Henri  VL  On  tint  les  Etats-Gé- 
néraux à Paris  , en  1593  ? furenr  caffés  par  un 
îîrrêt  de  la  Cour  dp  30  Mai  1594.  ( Voyez  More, ri  ? 
édition  d’Amfterdam  , 1648.) 

Vous  fervirez  la  Nation  , qui  vous  approuvera, 
foyez  en  sûrs.  C’eft  le  vœu  des  grands  ; c’eft  le 
vœu  des  petits;  c’efl  le  vœu  de  tous  ; c’eft  encore 
le  vœu  du  Roi  ; Si  jamais  vous  ne  l’aurez  mieux 
fervi.  Ne  dites  pas  , pour  excufer  vos  refus  , que 
vous  attendez  que  Sa  Majefté  vous  falfe  connoître 
qu’elle  delire  que  vous  prenniez  un  parti.  Voyez 
fa  pofttion  : je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Quoi  I 
faudra-t-ii  un  ordre  pour  fauver  l’Etat?  Sauvez-le, 
préfentez  enfuite  vos  têtes.  Vons  verrez  qu’elles 
vous  refteroDt  , & vous  ferez  couverts  de  gloire. 

Suppliez  îe  Roi  de  vouloir  bien  révaquer  & an- 
nuiler  tout  ce  qui  s’eft  paifé  dans  fon  lit  dejuftice 
le.  4 Mai  1778;  ^ tout  ce  que  je  viens  d’idiquer , 
m’adrelfant  a là  Nation  , vous  l’obtiendrez  ; je 
connois  fon  cœür  p.'iterneK 

Demandez-lui  encore  d’approuver  les  licences 
bourgeoifes  , je  ’ny  voiî  nul  inconvénient  , quand 
elles  feront  ce  qu’elles  -doivent' être. 

- 'Que  quand  chaque  ville  , chaque  bourg  , chaque 
village  fe  gardé  défoimais.  Mais  pour  éviter  les 


inconvénients  , fuite  iiéceffaîre  de  tant  de  gens 
armes  , dont  la  majeure  partie  ignorent  entière- 
ment le  maniement  des  armes  , qu’il  y ait  feu- 
lement , dans  chaque  endroit  , autant  de  bons  fufils  ^ 
épées  6c  bayonnettes  , qu’il  y aura  de  gens  en  état 
de  porter  les  armes  que  toutes  cefdites  armes 
foient  dépofées  en  un  lieu  de  sûreté  dans  chaque 
parollfe  5 avec  auflî  la  quantité  proportionnée  de 
poudre  & de  balles,  & qu’il  n’y  ait  que  les  gens 
de  fervice  qui  foient  armés , avec  encore  la  ref- 
tri(^ion  que  toutes  les  armes  nécelfaires  au  fervice 
journrlier  relieront  au  corps-de- garde  ; enforte  que 
ceux  qui  monteront  la  garde  , prendront  toujours 
celles  de  ceux  qui  la  defcendiont.  Ces  milices  feront 
aux  ordres  de  la  municipalité  , dont  les  premiè- 
res cours  fouveraines  auront  la  grande  police. 

Lorfque  ces  gardes  auront  arrêté  queque  mal- 
faiteur , ou  quelqu’un  de  fufpeél , elles  le  condui- 
ront , fur  le  champ  , aux  juges  naturels  , qui  le  ju« 
geront  félon  les  loix.  Les  patrouilles  , en  cas  de 
hefoin  , fe  communiqueront  d’un  village  à ua 
autre  , & feront  doublées  ou  triplées  , ü le  cas 
le  reqnicrt  , ce  qui  rend  parfaitement  inutile  toutes 
les  maréchauffées  du  royaun.e  , qui  lui  coûtent 
beaucoup. 

Ceux  qui  u’auront  pas  acquis  le  droit  du  port 
d’armes  , doivent  être  défarmés*  Le  bon  ordre 
l’exige. 

Je  croîs  îndifpenfable  d’exercer  toutes  ces  milices 
au  maniement  des  armes  , dans  la  belle  faifon  ^ 
les  jours  de  Fêtes  & Dimanches, 

Ce  nouveau  réglement  rendant  tous  les  Français 
foldats  , ils  doivent  tous  être  exempts  de  la  milice 
royale  ; le  Roi  fe  réfervant  , dans  les  cas  de  guerre, 
de  demander  à chaque  paroilTe  , ou  diftriçft  , un 
certain  nombre  d’hommes  proportionné  à celui  des 
habitants  , & toujours  ceux  de  bonne  volonté, 

auxquels 
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Auxquels  tous  les  habitants  fans  diftihdloii  , 
feront  un  fort. 

O vous  , braves  fic  générèiix'milîtaires  ^ Vaillants 
foldats  5 lorfqiie  j’invite  la  Nation  à reprendre  fe's 
droits,  à faire  Ton  bonbeuf . & remettre  fon  Roi 
fur  le  trône  , je  n’oublierèi  point  de  Vous  rerdr-e 
l’hommage  qui  vous  elf  dû  , mes  vœux  s’adreffent 
également  aüx  armées  navales  & aux  armées  de 
terre.  ^ ' ‘ 

Vous  fûtes  toujours  rhonneiif  8c  l’appui  du 
troue.  C’eft  V'otre  valeur  qui  foutient  les  empires-, 
qiiî  fait  toute  leur  puilfance.  Votre  fang  verfë  tant 
de  fois  a rendu  la  France  floriffante  & redoutable 
-à  Tes  ennemis  pendant  quatorze  cents  ans*  Elle 
n’exifte  que  par  vous.  Votre  caraôlère  n’ett  point 
changé.  L’honneur-  feul  vous  guida’  toujours  - , 
l’honneur  feul  • vous  guide  .eneote  , 8c  Vous  n’aurez 
'jamais  que  lui  pour  guidé.  Je  fuis  foldat  comme 
vous-;  je  fuis  votre-  ami;  je  vais  donc  vous  par-  ' 
1er  , comme  h j’étois  parmi  vous. 

Les- foldats  font  les  vrais  foutiens  d’un  empire  ; 
eux  feuls  le  défendent  ; c’elt  donc  eux  qui  doivent 
y tenir  le  premier  rang  ; mais  prenez  ' bien|^arde 
à ce  que  je  vais  vous  dire.  ïl  faut  bien  diifmguer 
un-  e-a)pire  , d’avec  une  république  ; dans  une  ré- 
P' blique  , les  foldats  n’y  font  regardés  que-comme 
des  valets  que  l’on  paie.  Voyez  la  Hollande  ; le 
plus  petit  marchand  s’y  croit  plus  qu’un  colonel; 
le  foîdat  y ell  avili.  Voyez  j au  contraire  , tous 
les  grands  empires,  les  foldats  V font  des  héros 
que  fon  refpeéie  ; 8(  plus  le  Roi  fera  grand  , 
plus  fes  troupes  auront  de  cOnfidération. 

On  vent  faire  de  la  France  une  république, 
cil  tous  les  états  ieront  confondus.  On  veut  bien 
y conferver  une  ombre  de  Roi  , mais  fetiiement 
pour  les  apparences  ' fa  puiiTariCe  fera  nulléi  11 
eft  donc  de  votre  intérêt  , ainh  que  de'  toute  la 
‘ Nation  , de  vous  oppofer  fortement  à cet  odieux 
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projet  : tout  doit  vous  y porter  : l’honneur,  le 
devoir  l’exigent. 

Vous  fervez  ie  plus  grand  Roi  de  la  terre.  On 
veut  que  vous  feryiez  les  municipalités.  Vous  fe- 
rez ajLiX  ordres  du  plus  petit  juge  de  village  , & 
vous  favez  le  cas  que  vous  en  faites. 

On  cherche  à vous  fuborner  ; tout  fuborneur 
eft  un  lâche  que  vous  méprifez.  On  vous  fait 
entendre  qa  on  veut  vous  mener  contre  des  Fran- 
çais , vos  concitoyens  ; on  vous  trompe.  Penfez- 
vous  que  votre  Roi  voulût  faire  la  guerre  à fes 
propres  fujets  ? Quel  fruit  lui  en.  reviendroit  il  ? 
Mais  ouvrez  les  yeux  , foldats  ; ce  font  vos  fu- 
borneurs  qui  font  armés  contre  vous.  Paris  , à lui 
feul  renferme  une  armée.  Il  a une  artillerie  des 
plus  formidables  : & contre  qui  , eux  qui  font 
fonner  fi  haut  les  projets  odieux  ( qu’on  n’a  ja- 
mais eu  ) d’armer  les  Français  contre  des  Fran- 
çais ? Contre  qui  font-ils  armés  eux-mémes:?  Les 
ennemis  font-ils  fous  leurs  remparts  ? On  ne. voit 
que  des  gens  fournis.  C’efi  donc  de  toute  évi- 
dence , que  c’eft  contre  vous  qu’ils  font  armés. 
N’êt^-yous . pas  des  Français?  Vous  l’êtes  fans 
doure  , ,6c  des  bons  & de  véritables  Français  , 
l’honneur  &■  l’élite  de  la  Nation.  Eux  fe  font 
égarés.  Ne  croyez  pas  pourtant  que  ce  foit  tous 
les  Parifiens  ! c’efi  un  petit  nombre  qui  veut  ufur- 
per  l’autorité. 

M»is  le  Roi  , qui  eft  un  bon  père  , gémît  fur 
leur  aveuglement,  letient  fon  bras,  ne  punit  point; 
il  attend  leur  repentir  , leur  ouvrira  fon  fein  pa- 
ternel , toujours  prêt  à les  y recevoir.  Suivez  donc 
aveuglément  les  ordres  de  vos  officiers  : foyez 
fûrs  qu’ils  ne  vous  ordonneront  jamais  rien  con- 
tre les  loix  de  l’honneur.  Sans  doute  ‘ ils  vous' 
commanderont  d’aller  contre  les  émeutes  popu- 
laires C’eft  votre  fureté  , c’eft  la  fureté  publi- 
que. Iis  vous  commanderont  même  de  tirer  fur 


des  brigands  attroupés.  Mais  les  brigands  font- 
ils  Français  1 Des  brigands  ne  font  d’aucune  na- 
tion , quoiqu’il  y en  ait  dans  tous  les  pays.  Mais 
par-tout  ils  font  l’horreur  du  genre  humain  , &c 
par  tout  on  cherche  à les  détruire.  D’ailleurs  , 
vous  le  voyez  , ces  miférables  maiïacrent  eux- 
mêmes  chaque  jour  les  plus  honnêtes  gens.  Vous 
êtes  avares  de  leur  fang , quand  ils  cherchent  à 
répandre  le  vôtre  î 

Mes  amis  , mes  camarades  , voilà  tout  ce  que 
notre  bon  Roi  avoir  exigé  de  fes  Gardes  Fian- 
^ iifes.  C’étoit  de  maintenir  l’ordre  dans  Paris  , 
d’en  chalTer  les  fcéiérais  & les  bandits.  Il  ne  vou- 
lut rien  de  plus. 

Les  Gardes- Françaifes  ont  été'  trompés  eux- 
mêmes  ; ils  en  conviennent  , & leur  repentir  fe 
manifefte  chaque  jour.  Ils  font  prêts  à rentrer 
.dans  le  devoir  pour  n’en  jamais  fortir.  Il  ne  leur 
manque  qu’un  homme  qui  fâche  les  ramener  dans 
les  voies  qu’ils  fuivoient  autrefois.  Il  s’en  eft  trouvé 
mille  pour  les  égarer  ; il  ne  s’en  préfente  pas  un 
feul  qui  ait  allez  de  courage  pour  leur  montrer 
leur  erreur.  Eh  bien  , foldats  ! c’eft  à vous  Gardes- 
Françaifes  que  je  parle,  vous  en  trouverez  un, 
c’ell  moi.  Je  me  lie  à vous.  Je  me  livre  à vos 
mains.  Je  fais  les  rifques  que  je  cours non  de 
vome  part  ( vous  avez  confervé  l’cfprit  noble  du 
•foldat  ) : c’efl:  de  la  part  de  ceux-même  qui  vous 
ont  tendu  des  piégés  ; mais  vous  me  défendrez  , 
j’y  compte,  lî  l’on  m’alfalTine  avant  que  vous  ayez 
le  temps  de  me  défendre  , vous  vengerez  ma 
mort.  J’aurois  fauvé  la  Patrie  , & je  mourrai 
content. 

( Je  me  ferai  connoître  dès'  que  vous  le  dé- 
lirerez ). 

Vous  connoilfez  vos  torts  ; on  ne  peut  vous 
les  dillirmilver  ; mais  je  fais  combien  vous  avez 
réfidé  i je  fais  combien  votre  cœur  répugnoit  à 
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ce  qu’on  vous  a fait  faire  , & les  efforts  qu’il 
a fallu  pour  vous  gagner.  Je  fais  aiilîi  que  dans 
votre  erreur  incine  , vous  avez  toujours  montré 
que  vous  étiez  foldats. 

Votre  colonel  fans  doute  a de  grands  repro- 
ches à fe  faire.  S’il  avoir  toujours  fu  vous  pren- 
dre par  l’honneur  , vous  ne  feriez  jamais  for- 
tis  des  bornes  qui  vous  étoient  prefcrites.  Si 
j’avois  eu  celui  de  vous  commander,  vous  n’au- 
riez rien  fait  d’indigne  de  vous  , & la  France  ne 
feroit  oas  plongée  dans  les  malheurs  affreux  qui 
l’accablent  aujourd’hui.  Soldats  ! vous  pouvez  en» 
core  tout  réparer  , & vous  couvrir  d’une  gloire 
immortelle. 

Votre  Roi  eft  prifonnier  , vous  le  voyez.  Vous 
l’avez  garanti  de  la  fureur  d’une  populace  effré- 
née , dont  les  projets  étoient  inconnus  ; ce  qui 
vous  a rendu  l’eftime  de  tous  les  gens  de  bien. 
Dites  aujourd’hui  que  vous  prétendez  qu’il  foit 
libre , il  le  fera.  Ses  Gardes-du-Corps  n’exilleroient 
plus  fans  vous,  Finiffez  votre  ouvrage.  Demandez 
qu’ils  reprennent  leurs  fondions  auprès  de  Sa  Ma- 
jeffé  , ils  les  reprendront.  N’elt  il  pas  affreux  , 
qu’un  Roi  de  France  ne  puiffe  avoir  des  Gardes- 
du-Corps  , quand  le  plus  petit  Souverain  a les 
fiens  ? So  ’gcz  , foldats  , que  voici  le  moment  où 
vous  pouvez  faire  la  plus  belle  adfion  du  monde, 
mettre  le  Roi  dans  le  cas  de  ne  jamais  oublier 
ce  trait  de  zèle  , d’amiour  de  fidélité  9 & de 
contrarier  une  amitié  inviolable  avec  toute  la 
noblclfe  du  royau  ne  , & avec  le  plus  beau  & 
le  premier  corps  de  toutes  les  troupes  de 
France. 

Après  un  fervice  aufii  fignalc  que  vous  aurez 
rendu  au  Roi  , demandez  lui  de  vouloir  bien  ou- 
blier le  paffé  , de  vous  rendre  fes  bontés  ; de- 
mandez-lui  de  vous  réintégrer  dans  tous  vos  droits  , 
de  redevenir  fa  garde  la  plus  fidelie  ; il  ne  vous 
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refufera  pas  ; demandez  lui  aufTi  de  rappeîler  vos 
officiers  , excepté  le  colonel  , puifqu’il  eli:  la  canffi 
première  de  votre  égarement.  Vous  obtiendrez  tour  , 
tant  le  cœur  de  ce  iVIonarque  eiï  bon  5c  gcné* 
reiiK.  Vous  reprendrez  votre  ancieii  uniforme  , 6l 
îe  nom  fi  glorieux  des  Gardes  - Françaifes  de 
la  perfonne  facrée  du  plus  grand  Roi  du  monde. 

Votre  exemple  a porté  rinfurreétion  dans  pref- 
que  tontes  les  troupes.  Votre  exemple  les  fera 
toutes  tentrer  dans  le  devoir,  5c  la  faute  que  vous 
avez  faite  va  fervir  à vous  immortalifer , attendu 
que  toutes  verront  qu’il  a fallu  vous  tromper  pour 
vous  mettre  dans  rerreur  ; mais  qu’aufii  tôt  que 
vous  l’avez  reconnue  , vous  avez  fit  vous  repen- 
tir ( ce  qui  part  toujours  d’une  grande  ame  ) ; & 
que  , pour  prouver  que  rhonneur  ell:  toujours  la 
bafe  de  vos  principes  , vous  prétendez  rendre  à 
l’état^  fa  première  fplandeur.  Il  vous  la  devra  vé- 
ritablement , 5c  vous  en  aurez  toute  la  gloire. 
Song  ez  que  tout  vous  invite  à faire  ce  que  je 
vous  dis  ; l’hoaneur  , le  devoir  5c  la  reconnoif- 
fance.  Car  vous  n’oublierez  pas  que  votre  Roi 
vous  a toujours  foldés  , quoique  vous  ne  fuf- 
fiez  plus  à lui  , tant  il  efpéroit  fur  votre  re- 
tour. 

S’il  en  étoit  parmi  vous  , qui  n’approuvafTent 
pas  ce  projet  , ne  les  forcez  pas  ; contentez- 
.vous  de  les  méprifer  ; 8c  rappeliez  ceux  de  vos 
camarades  qui  feront  de  bonne  volonté,  qui  fe 
font  retirés  dans  leurs  Provinces.  S’ils  ne  fuffifent 
pas  pour  vous  mettre  au  complet  de  ce  que  vous 
étiez,  vous  prendrez  , pour  y parvenir  , ceux  que 
vous  croirez  les  plus  dignes  d’entrer  dans  un  corps 
auifi  augufie  que  le  vôtre  va  devenir  : croyez  que 
je  vous  donne  un  bon  confeil  : invitez  aiiffi  tous 
les  füldats  , cavaliers  ou  dragons  , qui  font  à Pa- 
ris , de  fuivre  votre  exemple.  D’ailleurs  , vous  le 
voyez  , on  ne  veut  plus  à Paris  de  Ibldats  qui 
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quittent  leurs  drapeaux.  On  cherche  même  à fe 
défaire  de  vous  autant  qu’on  le  peut  , ne  vous 
trouvant  plus  néccfTaires  ; mais  reftez  toujours. 

Je  parle  maintenant  à toute  l’armée.  Vous  voyéz 
les  moyens  violens  que  les  parlemeris  ont  em- 
ployé contre  les  brigands , auxquels  cependant  on 
doit  la  révoLtion  : dès  qu’elle  a été  faite,  on  leur 
a fait  la  guerre  , on  les  a chafles  ; on  en  a pendu 
plufieurs.  Tous  ces  faifeurs  de  motions  du  Pa- 
lais royal , auxquels  on  donnoit  beaucoup  d’or  pour 
échaufter  les  efprits , fitôt  qtj’ils  n’ont  plus  été 
nécefîaires  , on  les  a arrêtés  , comme  pertur- 
bateurs du  repos  public  ; on  les  a mis  au  car- 
can ; on  ne  fait  pas  ce  qu’ils  font  devenus. 

Je  crois  vous  en  avoir  dit  alTez  pour  vous  faire 
ouvrir  les  yeux  , foldats  ; c’elt  à vous  à faire  tout 
rentrer  dans  l’ordre.  Vous  avez  la  force  en  main  j 
jurez  fur  vos  glaives  , que  vous  défendrez  votre 
Roi  envers  & contre  tons.  Dites  que  vous  pré- 
tendez qu’il  reprenne  toute  fa  puilfance  ; que  c’eft 
votre  VŒU  , que  vous  le  voulez.  Vous  aurez  la 
gloire  d’avoir  remis  fur  le  trône  le  plus  grand 
Monarque  du  monde  , & d’avoir  rendu  à votre 
patrie  la  tranquillité  qu’elle  a perdu  depuis  (i  long- 
temps , & qu’elle  defire  avec  tant  d’ardeur.  Si 
vous  ne  le  faites  pas  , vous  ferez  auiîi  malheu- 
reux que  nous  : la  confiance  publique  étant  per- 
due , il  ne  circule  pas  un  écu.  Qu’allons-nous 
devenir  ? M.»is  je  connois  votre  valeur , je  fais 
combien  l’honneur  vous  anime  : je  vous  vois  tous 
etnpreffés  d’envoyer  une  députation  au  Roi , pour 
l’alfurer  de  votre  fidélité.  Quelle  gloire  ne  fera- 
ce  pas  pour  le  preinier  régiment  ou  la  première 
garuifon  qui  en  donneront  l’exemple  ? Ah  1 fol- 
'dats  , je  vois  q le  les  premiers  qui  liront  cet  écrit, 
feront  les  preiniers  à fe  fîgnaler  ; d’autant  mieux 
que  vous  n’avez  pas  un  coup  de  fufîl  à tirer.  Vous 
n’avez  qu’à  prononcer  affirmativement  , que  vous 
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voulez  que  tout  rentre  dans  l’ordre  , tout  y 
rentrera.  Soldats  l foiigez  que  voici  le  moment 
où  vous  pouvez  à jamais  couvrir  de  gloire  tout 
le  militaire  Fiançais. 

SIRE, 

. Votre  Majefté  vient  de  voir  ce  que  mon  zèle 
m’a  fuggéré  pour  elle  ; je  la  fupplie  de  vouloir 
bien  permettre  que  je  lui  adrefîe  encore  di/.ec- 
lement  quelques  réfléxions. 

Si  votre  régiment  des  Gardes-Françaifes  fait  ce 
que  je  lui  prefcris , ainfî  que  je  le  crois , je  penfe 
que  Votre  Majetté  doit  leur  pardonner  , & les 
rétablir  tels  qu'ils  étoient. 

Si  les  troupes  , comme  je  n’en  doute  pas  , fe 
déclarent  pour  vous  , à l’exemple  des  Gardes  , je 
crois  qu’une  amniOie  générale  devient  nécelTaire  , 
& qu’il  , conviendra  que  Votre  Majefté  fé  rende  , 
dans  la  belle  faifon  , au  milieu  de  fes  braves  fol- 
dats  , pour  y jouir  de  leur  amour  de  leur  fi- 
délité. C’efi  le  vrai  moyen  de  les  maintenir  dans 
ces  heureux  principes  , qui  font  les  feuls  vrais. 
Je  crois  qu’il  feroit  à propos  , en  attendant  que  ' 
ce  projet  puifie  avoir  lieu  , de  vous  occuper  le 
plus  promptement  pofiible  , d’augmenter  leur  foi- 
de  , qui  vraiment  n’eft  pas  fufiifante.  Je  fais  que 
le  foldat  Français  ne  îert  que  pour  l’honneur  ; 
mais  encore  faut-il  qu’il  ait  de  quoi  vivre.  Il  coü- 
vient  aufiî  , par  toutes  fortes  de  raifons  , de  ren- 
dre les  compagnies  aux  capitaines , les  lieute- 
nances colonelles  , & les  majorités  aux  corps  , 
& de  ne  donner  les  régimens  qu’à  des  officiers 
d’un  mérite  reconnu.  Je  ne  confeilierai  jamais 
à Votre  Majefté  de  s’armer  contre  fes  fujets. 

Je  fais  combien  ce  projet  odieux  pourroJt  l’oî- 
fenfer  : je  la  fupplie  auffi  de  croire  qu’il  ne  peut 
jamais  entrer  dans  mon  ame  ; elle  eft  trop  gé- 
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nérciife  ; mais  il  faut  qu’un  Roî  fâche  fe  faire; 
obéir.  Sans  cloute  le  plus  bel  attribut  des  Scu- 
verains  , c’eft  celui  de  pardonner  ^ de  faire  grâce. 
Mais  un  Roi  qui  pardonne  toujours  , par  fa  bonté 
trop  facile  , rend  tous  Tes  fujets  malheureux.  Leur 
devife  doit  être  jultice  & fermeté. 

Sire  , il  Votre  Majefté  ne  calTe  pas  elIe-méme 
leé  États-Généraux  , elle  doit  du  moins  applau- 
dir à ce  que  les  Parlemens  lui  rendent  ce  fervice  ; 
fervice  qui  devient  de  la  plus  grande  importance 
pour  toute  la  Nation  ; elle  le  debre  , elle  fait 
des  vœux  ardens  pour  l’obtenir.  - ■ 

L’état  eft  dans  une  crife  où  jamais  puifTance 
lie  s’eft.  trouvée  ; on  invite  de  toutes  parts  à ve- 
nir au  fecours  ; toutes  les  bourfes  relient  fermées  ; 
ce  qui  prouve  le  peu  de  confiance  qu’on  a dans 
les  Diftriéts  de  Paris  , & dans  les  États  Géné- 
raux. Mais,  Sire  , reprenez  votre  puilTance  ; mon- 
trez a vos  peuples  ( les  plus  aimables  , les  plus 
généreux  de  la  terre  ) , que  vous  allez  fuppri- 
jner  tous  les  abus  , que  vous  allez  les  gouver- 
ner en  pere,  que  vous  allez  être  Roi  , des  mil- 
lions vont  s’offrir  à vos  yeux.. 

L’impôt  volontaire  du  quart  du  revenu  d’un  cha- 
cun ne  produira  rien  , étant  ridicule  , & le  Sou- 
verain lui-même  ne  le  demandant  pas;  mais,  Sire  , 
quand  vos  fujets  verront  l’ordre  rétabli  , fétat 
d’un  chacun  alfurera  la  monarchie  fans'  atteinte, 
inébranlable  fur  fes  fondemens  : le  commerce  li- 
bre Ôt  protégé,  que  vous  leur  ferez  ' connoîme  , 
les  befoins  prelfans  de  l’état  , vous  verrez  tous 
les  corps,  les  arts  , les  métiers,  les  compagnies, 
les  maîtrifes  , tous  vos  fujets  venir  à votre  fe- 
cours , & d’une  manière  efficace.  Mais  pour  leur 
donner  plus  de  confiance  , ordonnez  que  tontes 
ces  fommes  relient  en  dépôt  au  miêrne  lieu  dont 
elles  feront  forties  , qu’elles  ne  viennent  point 
au  tréfor- royal  J &:  que  chacun  acquitte  les  ar- 
ticles 
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îîcics  que  voiîS  leur  nurez  cîéfîgnés  , & que  h: 
tout  foit  rendu  public  par  la  voie  de  l’im- 
prelîlou. 

Je  n«  crois  pas  qu’un  particulier  ifolé  doive 
faire  de  ces  facrifices  , & fur-tout,  quand  ils  ne 
peuvent  être  que  très-modiques.  L’exemple  ne 
îeduit  perfonne  , & prête  beaucoup  à la  critique  : 
mais  quand  ce  fera  par  corps,  par  compagnie^ 
par  généralhé  , alors  chaeun  contribuera  libre- 
ment , félon  fon  zèle  & fes  facultés  , &c  la  ino- 
defte  indigence  ( qui  fouvent  a plus’  de  vertus  , 
que  ces  riches  qui  aifeè^ent  un  zèle  h patrioii- 
_que  ) n’eft  pas  humiliée  , & partage  l’honneur 
de  fa  généralité  , qui  n’en  eft  point  jaloufe. 

Sire  , cennoiflez  les  Français  , gouvernezdes 
bien  ; ne  leur  demandez  jamais  que  ce  qu’ils  pour- 
ront faire  ; que  votre  autorité  ne  foit  jamais  com- 
promife  ; que  vos  décrets  foient  mûrement  réflé- 
chis , di<3:és  par  la  juftice  ; mais  une  fois  lan- 
cés 5 qu’ils  relient  irrévocables  : prenez  toujours 
les  Français  par  les  fentimens  qui  leur  eft  le 
plus  Lher  , celui  de  l’honneur  ; que  le  vice  n’op- 
prime point  la  vertu  qui  feule  doit  tout  obtenir. 
Vous  les  conduirez  aux  enfers,  & vous  ferez  le 
plus  grand  Roi  du  monde. 

Vos  affaires  font  bien  embrouillées  ; mais  fi  j’a- 
vois  le  don  de  communiquer  mon  ame  à vb* 
Miniflies  , je  voudrois  , connoifTant  la  Nation  comme 
je  la  counois  , qu’avant  fix  mois  , on  ne  dou- 
tât plus  de  voir  bientôt  la  France  ce  qu’elle  doit 
être. 

Réfumons.  Pour  établir  l’ordre  , il  Fuit  nécef. 
fairement  en  revenir  à notre  première  conftitu- 
tion  ; on  a beau  dire  qu’elle  n’exifle  pas  , elle 
exifîe.  Quand  même  on  ne  pourroit  produire 
de  réglement  pofîtif  qui  'la  fixât  , un  ufage  de 
quatorze  cents  ans  ; qui  nous  a rendus  fi  puif- 
faas. , fi  floriffans,.  heureux  enfin,  doit  avoir  force 


tirper.  Mais  il  ne  faut  pas  tout  détruire  , il  faut  per- 
feéfionner. 

Il  n’en  eft  pas  d’un  empire  comme  d’un  édifice 
quelconque  5 & pourquoi  ? c’eft  que  celui-ci  n’ap- 
p^irtient  qu'à  un  feul  , ou  à une  petite  fociété , qui 
peut  réunir  Tes  opinions  pour  le  renverfer  entiére- 
nient  , afin  de  le  réédifier  fur  un  autre  pian  , ce  qui 
ne  blefie  perfonne.  Mais  un  empire  compofé  de 
vin^t-cinq  millions  d’habitans  , dont  les  intérêts  font 
fi  divers , ne  doit  jamais  fupporter  que  de  légers 
changemens  , ou  tout  va  mal.  L’exemple  eft  fous  nos 
yeux  , chaque  individu  le  fent  fortement. 

Les  hommes , fans  doute  , paroiftent  être  nés  pour 
être  tous  égaux,  parce  qu’il  eft  bien  démontré  mo- 
ralement & phyfiquement  qu’ils  viennent  tous  d’un 
feul.  Cependant  , la  nature  a gravé  dans  nos  cœurs  , 
non  pas  le  caraéfere  de  l’efclavage  , mais  la  nécef- 
fité  abfolue  d’obéir  ; enfuite  les  circonftances  dans 
lefqueiles  on  eft  né  ; l’éducation  qu’on  a reçue,  ont 
formé  les  diff'^rentes  nuances.  Je  dirai  plus , je  crois 
que  tels  font  les  décrets  de  la  providence.  Je  fais 
que  je  me  donne  un  ridicule  de  croire  en  Dieu  ; 
mais  je  crois  , ÔC  je  porte  mon  ineptie  jufqu’au  point 


Ce  qui  me  fortifie  dans  mon  opinion  , c’eft  de 
voir  des  êtres  purement  paftifs,  & il  y en  a beau- 
coup , &-  que  de  tous  les  temps , depuis  qne  le  globe 
eft  habité,  il  y en  a qui  ont  commandé  , il  y en  a 
qui  ont  obéi.  11  faut  donc  des  figues  de  démarcation  : 
*les  hommes  ne  font  pas  faits  pour  être  tous  égaux  , 
ou  bien  la  fociété  difparoît  ; & ceux  qui  crient  tant 
pour  l’égalité  , n’en  font  qu’un  jeu  de  mots  : je  vais 
le  prouver.  ' 

Je  fais  qu’un  avocat,  qui  n’eft  point  né  noble,  a 
dit  qu’il  ne  s’accoutumoit  pas  de  voir  que  fon  fils 
tirât  à la  milice  , quand  un  Montmorenci  n’y  droit 


d’ofer  efpérer  en  lui. 
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p-as  , vîi  que  tous  les  hommes  font  égaux.  Je  Vou^- 
drois  demander  à ce  M.  l’Avocat,  s’il  regarde  le 
porteur  d’eau  , ou  le  petit  décrottent  comme  fon 
égal  ? Il  eft  cependant  homme  comme  lui  , organifé 
de  même,  peut-être  plus  vertueux,  & peut-être 
qu’il  fera  choqné  de  la  cotnparaifon.  Dira  t-il  que  ce 
petit  Savoyard  eft  un  petit  malheureux  , fans  nulle 
efpece  d’éducation  & qu’il  le  paye  pour  décrotter 
fes  fouliers , & le  porteur-d’eau  de  même  , pour  le 
fervice  qu’il  lui  rend  ? La  réponfe  feroit  on  ne  peut 
pas  plus  inepte  , & horriblement  ridicule.  Si  ces  deux 
êtres  font^fans  éducation  , c’eft  parce  qu’ils  font  nés 
de  parens  pauvres,  & que  c’eft  peut-être  les  fien* 
qui  les  ont  ruinés.  Il  les  paye,  dit-il  ; mais  lui  ne 
reçoit- il  pas  de  l’argent  de  tout  le  monde  ? Il  en 
recevroit  de  ce  porteur  d’eau  , de  ce  décrotteur  ^ 
s’il  pîaidoit  un  procès  pour  eux  ; enfin,  fon  exiftence 
ne  vient  que  de  l’argent  qu’il  gagne  : je  le  ménage, 
ne  me  fervant  que  de  cette  exprefiion.  Les  admet- 
troit-i!  à fa  table  ? Sûrement  non  : M.  l’Avocat  a 
trop  d’orgueil , & les  difproportions  font  trop  gran- 
des : cependant , la  difproportion  de  lui  à un  Mont- 
morenci  eft  bien  grande  aufti  ! Si  ce  Montmorenci 
l’admettroit  à manger  avec  lui  ; il  épouferoit  même 
fa  hile , fi  elle  avoir  bien  des  écus,  Difons  donc  que 
c’eft  la  fortune  qui  marie  tout.  Sixte- Quint  devint 
Pape  dé  fimple  petit  porché  qu’il  éfoit  : il  n’admit 
pourtant  pas  dans  fes  états  l’égalité  des  conditions  , 
6c  fe  croyoit  bien  le  premier  du  monde.  Enfin  l’on 
voit  tous  ies  jours  que  rien  n’eft  fi  vain  qu’un  nou- 
veau parvenu  ; 6c  ceux  qui  crient  tant  pour  n’avoir 
perfonne  au*  deffus  d’eux  , voudroient  foulera  leurs 
pieds  runivers  entier  ; mais  leur  empire  feroit  en 
vérité  trop  dur. 

Mefiîeurs  les  députés  du  Tiers,  quand  iîs  ont 
voulu  détruire  la  nobleife  6c  le  clergé,  dont  leur 
acharnement  n’a  pas  été  difiimulé  , ni  leur  terrible 
animofiîé  , ils  ont  dit  que  le  Tiers  faifoit  la  prefque 
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totalité  du  royaume,  pour  faire  voir  que  le  relie 
méritoit  bien  peu  d’égards.  Mais  on  peut  répondre 
3 ces  glorieux  défenfeurs  , que  s’ils  fe  fout  modelie- 
ment  rangés  dans  cette  vafte  & générale  clafle  , ce 
n’étoit  que  pour  en  tirer  tout  l’avantage,  êt  non 
pour  fervir  les  malheureux.  Ils  en  donnent  aujour^ 
d’hui  la  preuve  , voulant  fixer  à tant  de  marcs  d’ar- 
gent d’impofitlons  ( car  toutes  leurs  exprelîîons  font 
nouvelles,  ainfi  que  leurs  opérations,  ) ou  tant  de 
polTefiîons  de  biens  fonds,  pour  être  quelque  chofe 
dans  l’état  ; fans  confidérer  que  ceux  qui  feront  ex- 
clus par  ce  réglement,  feront  encore  la  prefque  to- 
talité du  royaume  ; car  fi  l’on  comptoit  tous  les 
payfans  qui  ne  feront  pas  dans  tous  les  cas  requis  » 
tous  les  ouvriers,  les  manœuvres  , les  domeftiques  y 
les  pauvres , & les  foldats  enfin  , avec  aufil  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  officiers,  & tant  d’autres  que 
je  ne  nomme  pas,  tant  l’énumération  feroit  grande , 
ce  feroit  encore  la  prefque  Totalité  , pour  me  fervir 
toujours  de  leurs  termes  didaêliques  , & à coup  fûr 
la  partie  la  plus  redoutable.  Ce  font  pourtant  tous 
’dûs  hommes  , des  citoyens  , par  conféquent  ayant 
tous  les  mêmes  droits.  Je  voudrois  qu’on  fût  confé- 
quent  ; mais  quand  on  veut  faire  le  mal , on  s’aveu- 
gle fur  les  conféquences. 

Je  prie  le  leâeur  de  me  permettre  un  épifode  qui 
trouve  ici' fa  place  tout  naturellement.  Comme  il  y 
a des  ducs  aux  Etats-généraux  qui  fe  font  affimilés 
aux  avocats  , & même  fort  au-delfous  ; qu’il  y a des 
avocats  dans  ces  mêmes  Etats  qui  fe  croient  fort  au- 
' delTus  d’un  duc  , failbns  les  marcher  enfemble. 

Je  fuppofe  que  ces  deux  Meffieurs  ont  dit  quel- 
que dureté  chacun  à leurs  domeftiques  , qui  fans 
doute  leur  auront  manqué  : ces  domeftiques  pren- 
dront de  l’humeur,  & rendront  à leurs  maîtres  i?:^e 
volée  de  coups  de  bâton.  îl  n’y  a plus  de  quoi  les 
tuer  : nous  iommestous  égaux.On  appelle  la  garde  : 
la  garde  vient prend  les  battus  &:  les  bactans , 6c 
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les  conduit  au  diflri£è  , partant  du  nouveau  principe 
de  la  parfaite  éf^alité  parmi  les  homrUes,  du  droit 
enfin  de  Thorume  : il  n’y  a point  de  fang  répandu. 
Les  domefiiqises  ont  de  l’honneur  ; ils  ne  rouirreut 
point  de  propos  qui  blcfient  leur  délicateffe  ; iis  ont 
fait  ce  que  leurs  maîtres  auroient  fait  en  pareil  cas  : 
c’eft  une  affaire  d’egai  à égal  , c’efi-à-dire  pourtant 
de  canaille  , puifqu’il  n’y  a que  la  canaille  qui  donne 
ti.  qui  reçoit  des  coups  de  bâton.  On  les  conduit 
tous  quatre  au  corps  de-garde , comme  ayant  trou-* 
blé  l’ordre  ^de  la  fociété  , puis  on  les  renvoie  chez 
eux  , après  leur  avoir  bien  lavé  la  tête. 

Les  deux  maîtres  veulent  au  moins  renvoyer  leurs 
domeftiques.  Ceux-ci  répondront , cela  vous  plaît 
à dire  ! nous  femmes  les  maîtres,  parce  que  nous 
femmes  les  plus  forts  ; nous  fommes  la  prefque  to- 
talité ; car  parmi  tous  vos  gens , tous  vos  vafTaux 
( iis  ont  chacun  une  fort  belle  terre  , ) qui  font  nos 
égaux  &;  nos  compagnons  de  fortune,  il  n’y  a que 
vous  & vos  fermiers  qui  payent  un  marc  d’argent 
d’impofitions.  Nous  allons  vous  faire  fentir  que  c’efi 
à nous  à faire  la  loi  ; & pour  que  la  révolution  foit 
totale  , nous  allons  partager  entre  nous  vos  biens  , 
& vous  mettre  à la  place  du  dernier  de  votre  village  , 
c’eft-à-dire  que  vous  n’aurez  rien.  Vous  ferez  parier 
les  loix  tant  qu’il  vous  plaira,  nous  ne  les  avons 
pas  faites,  nous  n’avons  pas  été  confultés , parce 
que  nous  n’etions  pas  affez  riches  ; nous  ne  vouions 
pas  nous  y foumettre. 

Nous  avons  parmi  nous  ( nous  entendons  tous 
ceux  qui , par  vos  réglemens  , font  exclus  de  don- 
ner leurs  voix  dans  l’Etat , ) des  gens  de  la  plus 
grande  diflinétion  , foit  par  leur  iiaiffance  , lenr  mé- 
rite ; leurs  talens , Sr  beaucoup  de  braves  foidats  ; 
Ceux-là  feront  nos  chefs,  feront  nos  guides  dans 
tout  ce  que  nous  ferons;  & vous  refierez  ie  prefque 
rien  de  la  prefque  totalité,  ce  qui  fera  peut.être 
alors  trnîoüî  erganifé  d’une  manière  tout  à-iêitt  iiou- 


Veîîc.  Mais  les  Etats-généraux  font  du  neuf  & du 
trcs  iieiif,  nous  en  ferons  aufiî. 

Nous  conferverons  notre  roi  , parce  qu’il  e(l  bon; 
nous  lui  dirons  de  l’être  toujours  , mais  de  ne  pas 
toujours  pardonner  , attendu  que  les  gens  fages  & 
vertueux  n’auroient  pas  plus  d’avantage  que  les  fcé- 
îcrats  5 5c  que  ceux-ci^  nous  tourmenteroient  fans 
Gcffe  , vu  riinpuniîé  dont  ils  feroient  fiirs  : nous  lui 
dirons  enfin  d’être  jiille. 

Nous  conferverons aufil  nos  nobles,  auxquels  nous 
Ferons  un  meilleur  fort  que  le  nôtre  , pour  qu’ils  aiont 
aufil  plus  de  confidération  quand  ils  auront  des  ver-, 
tus  , & pour  qu’ils  puifl'ent  nous  aider  au  befoin. 
Nous  voulons  les  conferver  , parce  que  non- feule- 
ment ce  fera  une  jufiiee,  mais  encore  pour  que  ce 
foit  un  objet  d’émulation  pour  nous  qui  vouions  en- 
trer dans  quelque  belle  aéfion.  D’ailleurs  , il  nous 
Commanderont  , préférant  leur  obéir  i ceux  qui  le- 
roiefit  fi  parfaitement  nos  égaux. 

Quant  aux  Parlemens,  nous  pourrions  fort  bien 
nous  en  palfer,  même  leur  faire  perdre  leurs  char- 
ges, attendu  que  nous  leur  devons  en  partie  les 
ntaux  que  nous  fouifrons  , & qu’ils  ne  favent  ou  n’o- 
fent  les  réparai*  ; eux  qui  vouloient  autrefois  êt^e 
nos  maîtres  , paroiffent  aujourd’hui  avoir  peur  de 
tout,  tant  leur  foumilTion  & leur  inadion  elt  grande. 
Nous  aurons  des  juges  que  nous  prendrons  parmi 
les  gens  éclairés  , les  plus  vertuenx  6c  les  plus  fa- 
ges ; jamais  parrifi  les  jeunes  freluquets  , qui  ne 
Gonnoiffent  que  les  coulifies  de  l’Opéra , les  longues 
toilettes,  & les  grandes  frifures. 

Nous  laifferons  dans  le  néant  tous  les  avocats  , 
tous  les  procureurs  , ( lès  juges  eux-mêmes  connoî* 
front  ks  loix  , ) <k  ces  gens  de  la  cour  , qui  ont  af- 
feéfé  fine  fi  grande  popularité , qui  n’éîoit  que 
feinte  , vu  la  circonftance. 

Si  tout  ce  que  je  viens  de  dire  arrivoit  , je  crois 
Çue  les  Etats-Géuéraux  chanteroieat  bien  vite  la 
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paîinodîe  de  cette  fi  grande  égalité  qu'ils  ont  voulu 
inettre  entie  les  hommes  ! Convenons  donc  que  ces 
Meffieurs  , qui  ne  veulent  être  dominés  par  qui  que 
ce  puilfe  être,  voudroient  étendre  leur  domination 
au-delà  de  toutes  les  bornes,  ils  nous  prouvent  ce- 
pendant qu’elle  ne  feroit  pas  aimable.  On  voit  tous 
les  jours  parmi  les  hommes  qui  s’élèvent,  que  moins 
ils  étoient  faits  pour  être  quelque  chofe,  plus  leurs 
chaînes  font  pefantes. 

Ces  mefîieurs  , pour  bien  nous  prôuver  encore 
qu’ils  veulent  être  abfolus  , oublient  qu’ils  ont  des 
maîtres.  Ces  maîtres  font  leurs  commettants.  Ils 
ont  fait  un  arrêté  qui  défend  aux  provinces  de 
s’aifembler.  Je  voudrois  favoir  pouquoi  Paris  n’ell 
pas  compris  danÿ  cette  défenfe.  Cependant , Paris 
eft  fous  le  glaive  de  leur  juftice.  Paris  , fans 
confulter  ce  redoutable  fénat , s’affemble  de  lui- 
même,  lance  aufîî  fes  décrets  abfolus  : il  rcfle  per- 
manent, & il  eft  très- problématique  de  favoir  ou 
réfîde  le  foùverain  pouvoir.'  Tout  cela  fait  voir 
.que  lorfqu’cn  n’eft  pas  bien  décidé  au  combat; 
que  ce  n’eft  jamais  que  "de  très-loin  , que  Ton 
défie  fon  ennemi  ; c’eft  ainfi  que  je  vois  , c’eft 
ainfi  que  tout  fera  perdu  , fi  nous  reftons  dans 
notre  aveuglement.  Revenons  donc  comme  nous 
étions  ; fupprimons  les  abus  dans  toute  l’adminif- 
tration  , & perfeélionnons  notre  code  criminel,  ou 
c’eft  fait  de  la  France  ; fon  commerce  eft  dans 
une  ftagnation  la  plus  effrayante.  La  grande  émi- 
gration qui  fe  fait  journellement  , b ruine  pour 
toujours,  enrichit  nos  voilins  , & prouve  évidem. 
ment  que  le  général  n’approuve  pas  tout  ce  qui 
fe  paffe  : car  ceux  qui  reften't  ne  peuvent  faire 
autrement  ; mais  des  cris  d’indignation  s’élèvent 
de  toutes  parts. 

- L’ém’grarion  qui  fe  fit  lors  de  la  révocation 
de  l’Edit  de  Nantes , a une  plaie  qui  faigne  encore. 
Celle-ci  renverfe  tout  , & devroit  bien  faire  ouvrir 
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les  yeux;  oiivrcz-Ies,  Français  / voyez  que  tout 
ce  qu’on  fait,  vous  conduit  â votre  ruine  totale. 
Votre  Roi  ne  peut  plus  rien,  il  eft  prifonnier , 
dans  toute  la  force  du  terme  ; on  fe  fert  de  foa 
lîora  pour  vous  aveugler  davantage.  Mais  tout  ce 
qu’il  fan<^tionne  , tout  ce  qu’il  fait  ne  peut  avoir 
force  de  loi.  Il  eft  certainement  bon  , mais  il  ne 
peut  rien  faire  par  lui,  n’étant  pas  libre.  C’eft  à 
vous  à le  remettre  ce  qu’il  dpit  être  , il  le  déliré; 
il  n’atteud  que  ce  moment  pour  vous  rendre  heu- 
icux  , réparer  les  maux  qu’on  vous  a faits. 

En  terminant  cet  écrit , j’invite  tous  les  bons 
Français  , qui  aiment  la  Nation  , qui  chérilfent 
leur  Roi  , de  m’aider  à le  rendre  public  dans  tout  > 
le  Royaume;  le  faifant  imprimer  dans  toutes  les 
Provinces  , pour  que  chacun  pui/Te  le  lire  , & le 
faire  lire  dans  toutes  les  ParoilTes.  J’invire  fur- 
tout  à le  communiquer  dans  toutes  les  troupes. 


P.  S.  J’ai  différé  jufqu’au  moment  de  l’impref- 
fiofn  de  cette  petite  brochure  , de  parler  de  la 
tragédie  de  Charles  IX,  que  l’on  donne  aux 
Français  , efpéraot  qu’on  ni’évîîeroiî , en  le  reti- 
lant  , l’horreur  d’en  faire  mention. 

Cette  tragédie  , comme  ouvrage  dramatique  , 
cft  la  plus  niauvaife  , la  plus  mal-faite  de  toutes 
les  pièces  qu’on  donne  au  théâtre  , & feroit  tom- 
bée y dès  le  premier  aéle  , fans  là  circonftance 
2^uelle  , qui  la  fait  applaudir  depuis  le  commen- 
cement juîqu’à  la  fin.  Je  prie  le  Icèfeiir  de  croire 
4jue  je  n’y  ai  point  été-,  que  je  ne  l’ai  point  lue  > 
■que  je  ne  la  lirai  .point  : j’en  ai  beaucoup  trop  de 
ce  que  j’en  entends  dire. 

Malheureufement  tout  le  monde  connoît  le  maf-  ' 
facre  horrible  , exécrable  de  la  Saint-Barthélemÿ. 
•C’ell  cette  adio'n  qu’on  fe  plaît  aujourd’hui  à fe 

retracer 


( 49  ) . 

retracer  devant  les  yeux....  « Nos  crimes  ne  font 
ils  donc  pas  afTez  grands  ? Veut  on  les  noircir 
davantage  ? Oui  , ce  crim«  abominable  ne  1 fuît 
qu’un  jour  , qu’un  moment , peut-être  fuivi  du 
repentir  Ont  veut  aujourd’hui  qu’il  dure  toujours. 

L’on  voit  fur  la  fcène  le  Cardinal  de  Loraine, 
revêtu  de  la  pourpre  facrée  , des  habits  pontifi- 
caux ; on  diroit  que  c’eft  au  Saint  des  Saints  qu’il 
doit  offrir  un  facrifîce;  c’eft  pour  bénir  les  poi- 
gnards de  mille  affaftîns  , qui  vont  les  plonger 
dans  le  fein  de  leurs  frères  , de  leurs  enfants  > 

de  leurs  pères Voilà  le  fpedacle  qui  fait  dans 

ce  moment  le  délice  des  Parifiens  !....  Grand  Dieu  ! 
jufqu’à  quand  fouffrirez-vous  que  des  hommes , qui 
fe  difent  éclairés  , furpaffent  en  férocité  les  fiècles 
les  plus  barbares,  au  mépris  même  d’une  fi  fainte 
Religion  ? Les  villes  , que  dans  votre  colère  vous 
fîtes  autrefois  périr  par  le  feu  de  la  foudre  y étoient- 
elles  aufti  coupables  ? ou  nous  refervez-vous  une 
plus  terrible  vengeance  ? 

Tremblez  , nouveaux  adminiftrateurs  ! la  mefiire 
eft  comblée  ! Quoi  ! vous  tenez  votre  Roi  prî- 
fonnier  ! Sa  trop  grande  bonté  le  fait  acquiefeer 
à tout  ce  que  vous  demandez  , & vous  êtes  en- 
core affez  infâmes  pour  ofer  encore  , fous  fes 
yeux,  lui  retracer  l’image  d’un  crime  commis  par 
un  de  fes  prédéceffeurs  , qui  jamais  n’eût  trouvé 
place  dans  Thiftoire  , fi  le  Ciel  l’éternifant  , eût 
voulu  nous  punir  toujours  d’une  aélion  fi  dé- 
tefîable. 

Vous  préfentez  à la  Reine  un  méchant  , parce 
qu’il  eft  forti  du  même  fang  dont  elle  fort  , pour 
rendre  plus  amer  le  calice  dont  vous  l’abreuvez 
fans  ceffe  ! Vos  defeendants  auront  le  même  fort; 
on  ne  leur  parlera  de  vous  que  pour  les  faire 
rougir  ; mais  vous  avez  beau  faire  , elle  nous 
montre  aujourd’hui  combien  elle  eft  grande  , & 
combieu  vous  êtes  bas  ; c’eft  riiominage  que  lui 
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rtnd  dans  ce  irjQînent  un  des  plus  grands  Roîs 
du  monde  ^ parlant  ^ un  de  nos  Princes  du  Sang  , 
dont  voici  les  propres  paroles. 

Roi  d’Angleterre  ayant  fait  attendre  deux 
heures  M.  le  duc  d’Orléans  , lui  dit  : p Le  Roi 
de  France  m’a  donné  cpnnoiffance  des  événemens 
arrivés  dans  fon  royaume;  fen  fuis  fenfiblemcnt 
touché  : fa  caiife  eU  celle  de  K>us  les  Souverains  ; 
je  n’igiiore  pas  non  plus  l’extrême  çourag.e  de  la 
Reine  , fon  grand  caraélère  ; je  fuis  très  aife  de 
témoigner  au  premier  Prince  du  Sang  de  France  , 
les  fentiments  que  j’éprouve  ^ 8f  qu’il  doit  partager 
plus  qu’aucun  autre.  ?) 

Ces  paroles  fans  doute  , dans  la  bouçhe  d’un 
grand  Roi  , difent  bien  plus  que  toutes  les  plumes 
éloquentes  n’en  pourroient  dire.  La  mienne  ne  l’eft 
pas  ; audî  j’admire  , avec  refpeéd  , me  tais  ; mais 
c’eft  dans  fadyer/îté  qu’on  connoît  le^  grandes 
âmes. 

Dira-t-on  , pour  juftifîer  la  repréfentation  de 
cette  pièce  , que  c’ell  le  peuple  qui  la  demande  ? 
Le  peuple  ne  lit  pas  , ne  connoît  point  rhilloire  ^ 
ne  va  point  à la  comédie.  D’ailleurs  , trente  mille 
hommes  ^rmés  dans  une  ville  , doivent  y maintenir 
l’ordre  , ou  leur  chef  eft  indigne  de  les  commander. 
Auroit-on  d’autres  projets  ? Il  ell  affreux  d’y  penfer, 
je  foLiillerois  nia  plume  de  vouloir  les  éclaircir. 
Je  xinis. 

A VAuîeur  du  Pérc-de-Famille, 

Au  moment  , Monfieur  , que  je  corrige  la  pte- 
inicre  éprçuve  de  la  dernière  feuille  de  ce  petit 
ouvrage  , je  reçois  votre  excellent  tableau.  J’ai 
pris  d'autant  plus  de  plaifîr  à le  lir^  , qps  tout 
récemment  je  venois  de  voir  dans  l’hiftoire  le  trait 
que  vous  avez  fi  bien  adapté  à la  circonftance  ac- 
tuçile,  Souifrez  que  je  vous  témoigne  j ayant  tout, 


îa  fatisfaâiion  que  j’éprouve  cîe  voir  que  vous  êtes 
lion  pas  ce  qu’on  appelle  au joiircî’hui  un  bon  pa- 
triote , mais  un  bon'  & loyal  Français  , qui  aime 
fpn  Roi  , fa  patrie  , & qui  veut  le  bien.  Voilà, 
Moniteur  , des  titres  qui  valent  bien  , je  penfe  , 
celui  qu’ou  voudroit  nous  faire  prendre  à tous; 
mais  dn  a beau  faire  , le  grand  nombre , & le 
très  grand  nombre  , penfe  comme  nous. 

Vous  gardez  l’anonyme  , mon  cher  Moufieur  , 
& vous  faites  bien  ; cependant  nous  avons  la 
liberté  indéfinie  de  la  prelTe  ; mais  cette  liberté 
fi  grande  5 excepté,  j’en  conviens,  les  écrivains 
fages  & vertueux.  Confolez-vous  , Moniteur , notre 
tour  pourra  venir  ; je  fuis  dans  votre  même  cas. 

Vos  portraits  font  parfaitement  refiémblants  ; ils 
font  fi  bien  faits^  què  tout  le  monde  les  reconnoît. 
Je  dois  vous  dire  aulîi  , que  dans  les  petits  grouppes 
qui  font  fi  artillement  jetés  fur  votre  tableau  , on 
reconnoît  à merveille  toutes  les  petites  figures. 

Permettez-moi  aéluellement  d’avoir  l’honneur  de 
vous  dire  , que  , dans  i’hiftoire,  il  vous  ell  échappé 
un  trait  qui  peut  avoir  fon  prix  , c’cll  que  ce 
Marcel  , après  avoir  été  tué  , fut  traîné  dans  la 
rue  & dans  la  boue  , en  préfence  d’un  peuple  qui 
l’avoit  fi  pallionnément  aimé  , & qui  n’y  porta 

pas  le  plus  léger  obftacle,  & les  chaperons  mi- 
partie  rouges  & bleus  , furent  jetés  au  feu  le  24 
Août,  135H  , jour  auquel  le  Dauphin  , alors  Régent 
du  Royaume  depuis  Roi,  Charles  V,  rentra 
dans  paris,  &c.  ( Moréri.  ) 

J’efpère  , Monfieur  , que  vous  voudrez  bien  me 
pardonner  cette  petite  réflexion  ; je  la  crois  d’autant 
plus  ncccuaire  , qu’elle  pourra  ajouter  à î’impref- 
fion  que  vops  vous  êtes  propofé  de  faire  fur  «vos 
iedeurs  , &L  fur-tout  fur  vos  fujets  pcin:s. 


Encore  un  P.  S.  qui  en  vaut  bien  un  autre  ! 
Les  Etats-Généraux  , après  avoir  tout  culbuté , 
ruiné  tout  le  monde  , porté  la  désolation  par-tout, 
reconnu  un  déficit  de  près  de  deux  cents  millions, 
invité  les  citoyens  à faire  des  facrifîces  énormes 
pour  venir  au  fecours  de  l’Etat  , ils  s’afîimilent 
modefiement  auxclers  de  procureurs  & aux  garçons 
perruquiers  , pour  faire  un  don  patrotique  : ils 
viennent  de  donner  chacun  leurs  boucles  de  fouliers 
/(  il  y en  a qui  valent  un  petit  écu.l  N’aurot-il 
pas  mieux  valu  abandonner  leurs  appointements 
(.  que  M.  Necker  , fort  mal-à-propos  , a pris  fur 
lui  de  payer  du  tréfor-royal  ) , qui  fe  montent  à 
mille  louis  par  jour  , ce  qui  fait  que  perfonne 
n’efè  payé  ? Mais  non  > ces  Meffieurs  trouvent  fort 
doux  de  nous  réunir  pour  fe  faire  de  bons  trai- 
tements , fe  font  rendus  permanents  , quoique  leurs 
cahiers  portent  tous,  que  leurs  pouvoirs  cefferont 
le  plus  tard  au  bout  de  l’an.  Il  me  femble  en 
vérité  , voir  Paillalfe  , fur  les  traiteaux  des  boule- 
vards , dire  à fes  camarades  de  faire  de  beaux 
tours  de  force  ; ils  le  font  ( prefque  toujours  au 
rifque  de  leur  vie  ) ; enfuite  il  leur  dit  : ce  n’eft 
que  cela  ? Je  vais  bien  en  faire  davantage  ? il  fe 
roule  par  terre  , puis  fe  relève  , fait  la  cabriole  , 
^ fe  moque  d’eux.  Voilà  , Français  , la  première 
Nation  du  monde,  quels  font  vos  très-auguftes  re- 
pré fe  ruants. 

Enfin,  depuis  cette  belle  époque,  on  ne  peut 
plus  dans  Paris  , porter  des  boucles  d’argent  fans 
être  infultés  par  la  canaille  qui  vous  arrête  & vous 
les  vole  au  milieu  d’une  armée  de  trente  mille 
hommes  , fous  le  prétexte  de  les  porter  au  Diftriéf. 
Voilà  la  police  de  Paris  ! voilà  le  fruit  des  Etats- 


Généraux  ! Jufqu'à  quand  , grand  Dieu  î tarderez 
vous  à nous  en  délivrer  ? Que  ce  jour  foit  le  dernier 
courroux  1 Amen  , Amen  , mille  fois  Amen^ 

Vu  , approuvé  , & ligné  par  tous  les  honnêtes 
gens  des  trois  Ordres  de  tout  le  Royaume  , qui 
ne  ceflent  d’invoquer  le  Ciel  pour  l’accomplilTe- 
ment  de  leurs  vœux. 

La  canaille  des  trois  ordures  protefte  contre^ 
voulant  faire  du  Royaume  un  vafte  défera 
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